
BIBLIOTHÈQUE SOCIOLOGIQUE INTERNATIONALE 
Publiée sons Ja direction de M. RENÉ WORMS 

Secrélaire-Général de l'Institut International de Sociologie 

: XLIV: 

a —————— 

LE CRIME A DEUX. 
ESSAI DE PSYCHO-PATHOLOGIE SOCIALE 

« 

, PAR . 

SCIPIO SIGHELE 
- ASSOCIÉ DK L "INSTITUT INTERNATIONAL DE SOCIOLOGI& 

DEUXIÈME ÉDITION REVUE ET AUGMENTÉE 

   
PARIS (5°) 

V, GIARD & f. BRIÈRE 
LIBRAIRES-ÉDITEURS 

16, au souerzor sv 42, nue routier 

1910



LE CRIME À DEUX



  

   

  

  a è VNIVERSITARE 
EE) caroLI. 
    

   Sectiunea 

Rat 7 HET 
    
   



  

/ 

AUTRES OUVRAGES DU MÈME AUTEUR 

- : TRADUITS EN FRANÇAIS 

——— 

La Foule criminelle, 2 édition. Paris, Alcan (Bibliothèque de Philosophie 
contemporaine). : 

Psychologie des sectes. Paris, V. Giard et É. Brière (Bibliothèque socio- 
logique internationale). 

Littérature et Criminalité. Paris, V. Giard et Ë. Brière (Bibliothèque 
sociologique internationale). 

Un Pays de criminels-nés. Paris, Masson (Bibliothèque de Crimino- 
logie). | 

 



‘BIBLIOTHÈQUE SOCIOLOGIQUE INTERNATIONALE 
Publiée sous la direction de M. REXÉ WORMS .. + | 

Secrélaire-Général de l’Institut Internalional de Soélologja : [ 

+" XLIV . “ 

LE CRIME A DEUX 
ESSAI DE PSYCHO-PATHOLOGIE SOCIALE 

  

PAR 

SCIPIO SIGHELE 
ASSOCIÉ DE L'INSTITUT INTERNATIONAL. LE SOCIOLOGIE | 

——_——— 

DEUXIÈME ÉDITION REVUE ET AUGMENTÉE 

7
 

—
_
—
 

  

  

CA
OÏ
GE
T 

- 

PARIS (8) 
V: GIARD & E. BRIÈRE 

LIBRAIRES-ÉDITEURS 
46, RUE SOUFFLOT ET 12,-RUE TOULLIER 

—
=
—
 

1910



B.C.U. Buc L | 

LU 
6107667 Co)



  

LE CRIME A DEUX 

“INTRODUCTION E : | 

LA SUGGESTION DANS LE CRIME 

« L'histoire universelle, dit Carlyle, l'histoire de ce que 
« Phomme a accompli dans le monde, est au fond l'histoire 
« des grands hommes qui ont travaillé ici-bas. Ils ont été 
« les conducteurs des peuples, ces grands hommes: les 
« formateurs, les modèles, ct, dans un sens large, les créa- 

. € teurs de tout ce que la masse des hommes pris ensemble 
Cest parvenue à faire ou à atteindre. Toutes les choses 
€ que nous voyons debout dans.le monde sont proprement 
« le résultat matériel extérieur, l'accomplissement pratique 
€ et l'incarnation des pensées qui ont habité dans les grands 

. Chommes envoyés au monde. L'âme de l’histoire entière 
« du monde, ce serait-leur histoire (L).» 
y a toujours quelque chose de violent, d'exagéré, de 

paradoxal dans ce qu'écrit Carlyle, mais il y à aussi tou- 
jours quelque chose de nouveau, dé profond et de vrai. 
Cette idée, qui fait de l'histoire une épopée de l'héroïsme, 

(1) Cancyce, On Heroes, 1. 

Scipio Sixhele oct
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est, selon M. T'aine (1), une vive fumière, et je crois que” 
M. Spencer a eu tort lorsqu'il a cru pouvoir la tourner en 

ridicule en disant que la théorie du grand homme est faci- 
lement acceptée parce qu'elle est très simple et promet de 

l’'amusement en même temps que de l'instruction (2). 
Si on ne peutpas nier que les génies sont un produit né- 

cessaire du milieu dans lequel ils naissent, et, pour ainsi 

dire, les fils de leur époque, on ne peut pas nier non plus 

qu’ils sont les pères de l'avenir: on doit leur reconnaitre 
non seulement des facultés représentatives, comme disait 

M. Esperson, mais aussi des facultés actives : il faut en 

somme avouer que dans le drame historique ils jouent non 
seulement le rôle d'acteurs mais aussi celui d'auteurs (3). 

« Une opinion bizarre, écrit M. Bagehot, en faisant évi- 
. demment allusion à l'opinion de M. Spencer, veut que 
ceux qui considèrent l’histoire d’un point de vue scienti- 

” fiqué soient disposés à ne pas évaluer assez haut l'influence 

des caractères individuels. }1 serait tout aussi raisonnable 
de dire que ceux qui considèrent la nature à un point de 

vue scientifique, sont disposés à ne pas évaluer assez haut 
l'influence du soleil » (4). 

En cilet, dans tous les temps et chez tous les peuples 

nous voyons que chaque phase de la civilisation trouve 

son symbole dans un héros. Dans les époques barbares et 

{1} L'idéalisme anglais, Paris, 186, page 152, 

2) SPExcER, Introduclion à la science sociale, 7° éd., Paris, Ale, 
1885, page 31 et suiv. 

{3} Voyez à ce proposla remarquable étude de M. À, CuiaPpELLI, 
Gesu-Cristo e ? suoi recenti biograf, dans la Nuova Antologia, livr. du 

4e avril 1891, M. R. Garofalo dans sa brochure : L'individuo e l’orga- 
nismo sociale a exagéré cette idée en niant toute influence de la col- 

lectivité dans l’évolution sociale, ce quiest, à mon avis, une erreur 
comme j'ai tâché de lo démontrer ailleurs. 

(4) Bacenor, Lois scientifiques du développement des nalions, 5° 
éd., Paris, Alcan, 1885, page 106. — Voyez aussi mon volume : Lit- 
téralure el criminalité, Paris, Giard et Brière, 1908, au chap. iv.
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_guerrières c’est un chef puissant ct respecté, dans les époques artistiques c’est un peintre ou un poète, dans les grandes ‘ révolutions de la pensée c'est un philosophe qui marche à la têté de ses Contemporains et qui les entraine après lui. - « Combien de grands hommes, de Ramsès à Alexandre, 
d'Alexandre à Mahomet, de Mahomet à Napoléon, ont ainsi polarisé l'âme de leur peuple ! et combien de fois la fixa- tion prolongée de ce point brillant, la gloire ou le génie d’un homme, at-elle fait tomber tout un peuple en catalep- sie! » (1). oi | Certes, il ne faut pas aller jusqu'au fétichisme absurde de ceux qui croient pouvoir tout expliquer avec l'histoire des grands hommes, mais il ne faut Pas non plus méconnaitre l'influence que les génies exercent sur la foule, ni même nier qu'ils représentent « le sel de la terre et que, sans eux, 

la vie deviendrait une mare croupissante » (2). 
Gette influence d’un individu sur Ja multitude, influence . qui atteint un degré très haut lorsque cet individu est un :’ génie et quand la foule qui l'entoure est prédisposée à le 

suivre, se retrouve aussi, bien qu’en plus minces propor- 
tions, en dehors des grands évènements historiques, dans la vie simple et modeste de tous les jours. - 

Si nous jetons un regard sur la société humaine, nous 
voyons qu'au point de vue intellectuel et moral elle peut se : diviser’ en groupes : chacun d’eux est composé d’un ou de plusieurs chefs qui commandent et d’un troupeau docile qui 
obéit aveuglément. : : 

* Le régime du Moyen Age, dans lequel celui qui avait le | bras plus fort et le cœur plus hardi construisait son nid de. faucon au haut de la montagne, tandis qu’autour de lui les plus humbles rassemblaient leurs chaumières et se soumet- 
(1) G. Tanne, Qu'est-ce qu'une société ? dans la Revue philosophique, novembre 1884. 7. 

2) STUART Mit, La Liberté, chap. 1.
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taient à son pouvoir, existe encore aujourd'hui, bien que 
les coutumes ne soient plus les mêmes. . 

Aujourd'hui encore, celui qui sait inspirer plus de con- 

fiance aux autres, celui-là s'élève au-dessus de tous et en- 

traine après lui la foule inconsciente (1). C’est en ce sens 
qu’est vraie ct profonde la sentence de Sainte-Beuve : le 

génic est un roi qui crée son peuple. 

Suivre le chemin que nous montrent les hommes supé- 
rieurs, ce n'est pas seulement, comme disait Stuart Mill, 

honneur et la gloire des hommes médiocres : c’est aussi 

leur devoir et la loi fatale à à laquelle ils ne peuvent se sOUS- 
traire. - 

: Dansla religion et dans la science, dans la politique et dans 
‘les affaires, dans n’importe quelle manifestation de l'esprit 

humain, vous voyez se former un groupe d'un certain 

nombre d'individus autour de quelques-uns ou d’un seul, 
Ils constituent alors une église, une école, une classe, un 

parti, et ils combattent bravement comme des soldats ran- 

gés en bataille, sous la direction d’un capitaine qui person- 

.nific mieux que les autres, et sait conduire à la victoire, - 

un sentiment, un intérêt, une idée. LL . 

En voyant celte organisation spontanée de la société on 
dirait que notre petite planète veut imiter la grande har- 

monie de l'univers pour ètre comme celui-ci une fédération 

(1) Cette comparaison pourrait faire croire que nous sommer, 
même en sociologie, des disciples aveugles de lathéorie darwvinienne. 
Au contraire, nous croyons que dans la lutte pour l’exislence, la 
victoire est due non seulement aux meilleurs, mais bien des fois aux 

pires. Certainement, celui qui réussit dans la lutte sociale est un 
fort (el en ce sens cst vraie la théorie darwinienne), mais sa force 

peut dépendre d’un grand talent et d’une grande moralité, comme 

d'une grande fourberie el d’une perversité adroitement déguisée. Et, 

par malheur, cette deuxième hypothèse n'est pas moins fréquente 
que la première, — Voyez J. Novicow, La critique du dar winisme ‘sa- 
cial, Paris, Alcan, 1910,



-desystèmes planétaires danslesquels d'innombrables étoiles 
%ournent autour des soleils. 

Mais quelle peut être la cause de ce phénomène ? 
Est-ce par la terreur et l’imposture que les génies de la 

pensée ou du sentiment ont régné et règnent encore sur la : 
multitude ? Non, celte explication ne peut pas être juste, 
parce que le dévouement de la multitude, étant en ces cas 
absolument libre, fait s'éloigner par lui-même le simple 

. soupçon de despotisme. 
La cause vraie et unique est, selon moi, le prestige qui 

. émane de certains hommes : prestige que, durable ou éphé- 
“mère, nous ne savons presque jamais ni expliquer ni expri- 
mer, parce que c’est quelque chose d'indéfinissable que 

nous éprouvons dans la demi-obscurité du sentiment et du 
pressentiment ; — hommes prestigieux qui possèdent le 
pouvoir étrange de certains spectacles de la nature ou de 
certains chefs-d'œuvre de l'art qui nous font tomber dans 
.un état de contemplation muette et extalique ; hommes : 
prestigieux qui résument et actualisent, pour ainsi dire, toute 
cette force potentielle de désirs vagues et confus qui gisent 
endormis dans la conscience de chacun (le génie n’est qu’un 
raccourci inconscient de l’humanité) et vers lesquels ‘nous 
sommes presque irrésistiblement entrainés, comme la na- 

-ture vers Le soleil qui lui donne la chaleur et la lumière. 
“C'est en somme la force mystérieuse de la suggestion, 

qui attire autour de certains esprits supérieurs tous ceux 
qui les approchent comme aimant attire le fer. Et le 
nombre des prosélytes est plus ou moins grand suivant le 

| degré de cette force de suggestion qu’on pourrait justement 
définir « la vraie mesure de la valeur individuelle ». 

De Jésus qui a répandu sa religion sur une grande partie 
de ce monde et l’a éternisée dans les siècles, jusqu'aux chefs . 
d’un parti politique ou d’une école scientifique qui. exercent 
aujourd’hui une influence infiniment plus petite et moins 
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durable, tout au monde, — art, science, action, — tourne 
autour des individus qui donnent la direction du mouve- 
ment, et je crois qu'il n’y a personne qui ne regarde,comme 
son étoile, un homme, pour le suivre et pour Vimiter, 

S'il en est ainsi dans le milieu des gens honnètes, pour- - 
quoi n’en serait-il - pas de même dans le monde des co- 
quins ? 

La psychologie criminelle nous a a désormais démontré que 
dans les organismes sociaux, comme dans tout autre orga- 
nisme, vit le principe, que la pathologie suit les lois de la 
physiologie. L'activité criminelle croit- et'se développe avec 

‘ des phénomènes analogues à ceux qui font croître el se 
développer l’activité honnète (1). Le criminel, bien qu’il 
soit un individu tout à fait différent des autres par sa cons- 
titution physiologique et psychologique; ne peut pas se 

‘soustraire à l'empire/e certaines lois qui dominent, à un 
point de vuc général, les actions de tous les hommes, Et, 
comme l'individu honnète et normal admirera le génie d’un 
poèle ou d’un philosophe, de même le criminel subira le 
prestige d’un brigand ou d’un assassin célèbres et tâchera 
de les imiter. Chaque profession a son idéal : le soldat rève 
les épaulettes du colonel, le petit marchand espère devenir 
riche comme le banquier, le disciple envie la renommée et 
la gloire de son maître. Le crime. aussi est malheureuse- 
ment une profession pour beaucoup de ceux qui le com- 

(1) Voyez Lounoso, L'Homme criminel, 1 vol., et Fenni, La socio 
logie criminelle,
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mettent, et doit avoir son idéal ; seulement, au lieu d'un 
idéal glorieux, il se repait d'un idéal infime. . 
Comme le néophyte d'une Eglise ou d’une Ecole voudrait 

atteindre le degré de perfection auquel est arrivé le chef de 
son Ecole ou de son Eglise, de même les nouvelles recrues 
de l'armée du crime voudraient imiter et surpasser dans 
l'atrocité de leurs méfaits les grands criminels dont elles 
savent les noms, qu'elles prononcent avec un sentiment 
respectueux de crainte et d’admiration (1). 

L'abbé Moreau, dans son beau livre sur les prisons de 
Paris (2), a longuement parlé de la terrible influence qu'ont 
les grands malfaiteurs sur les autres détenus et, dans les 
pages que je vais reproduire, il en a donné une saisissante 

- description : : _ 
.… Quand Blin arriva ‘à la Grande-Roquette les garçons 

lui firent uncovation. Ce fut pendant huit jours un engoue- 
ment indescriplible. Chacun tenait à le voir de près, à 
l'entendre raconter ses prouesses, à recucillir de sa bouche 
‘une coquinerie bien accentuée. 11 fut pendant huit jours, 
comme me le disait un de ses co-détenus, « le roi dela Ro- 
quette ». | . 

Ce détenu écrivit, sur mon conseil, le récit de cette ova- 

(1) Observons qu'il n'arrive pas toujours que les criminels médiocres 
admirent et tâchent d'imiter les grands criminels. Les voleurs, par 
exemple, ont parfois une vraie et profonde répulsion pour les-assas- sins ; et vice versa les assassins méprisent bien des fois les voleurs. 
Un assassin auquelon avait demandé sl avait jamais volé, répondit: 
« Moi, voler ? mais je.suis un honnète homme !» Et Corbière, le vo- 
leur célèbre, refusa de s'évader parce qu’il était nécessaire de tuer 
les gafdiens : « La violence, dit-il, n’est pas mon système.» Voyez 
Despixe, Psychologie naturelle, MIT, 191. Il faut ajouter, malheureu- 
sement, que s'il y a deux catégories de criminele qui ont chacune 
un idéal différent de l’autre (les voleurs et les meurtriers), il ya 
aussi une catégorie plus dangereuse de criminels qui imite indiffé- 
remment le type de l’escarpe qui vole et tue. 
. @) Souvenirs de la Pelite et de la Grande Roquelle, recueillis et mis 
en ordre par l’abbé Moreau. Paris, J, Rouff et Cie... 

#4
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tion, 11 peint micux que je ne saurais le faire les mœurs 8 de 
cs monde : . | 

- De temps en temps l’arrivée d’un grand coupable 
“rompt la monolonie de la Roquette. À l'angle nord-ouest 
‘de la tour intérieure est une porte cintrée, haute de quatre 
métres et doublée d'une autre porte pleine en fer: Quand 
on ferme celte porte, ily a un grand émoi parmi les dé- 

‘tenus. 

— Voici des nouveaux ! 
Et tous les regards se jeltent curieux, anxieux, du côté 

de celte porte, derrière laquelle le perruquier procède à la 
toilelte du détenu. Un coup de rasoir, deux coups de ci- 
seaux, quelques balafres : la toilette est faite. 

Le 18 mars 1884, la por te venait de se fermer. Un bruit 
‘se répandit sur la cour 

— Blin est arrivé! . 
Etla nouvelle, se colportant de groupe en groupe, fut 

bientôt connue de tous. Ce nom, complètement i inconnu 
auparavant, élait maintenant dans toutes les bouches. 

Blin est arrivé ! se répétait- -On en s ‘accoslant, presque en 
se félicitant. 

Afin de l’apercevoir aussitôt son entrée sur la cour, on se 
dirige vers les. bancs placés près de la porte sacrée. On 
prend place, on attend. Les conversations commencent. 

Des initiés racontent qu'un crime a été commis il y a 
quelques mois au Palais-Royal. On s’ empare de leur récit, 
el Blin n’est déjà plus connu que sous le nom de « l’assas- 
sin du Palais-Royal ». oo 

— Je l'ai vu à Tas (1), dit l'un, il était à la sixième, il re- 
: venait des frente-six carreaux (2 ). Il était bien fringué, il 

(1 Tux pour maz, diminutif de Mazas, fort usité. 
{2) La porte des cellules de la Préfecture où les prévenus attendent 

le moment de passer en jugement ou de paraître devant le juge 
d'instruction, est vitrée de lrenle-six carreaux. Ce lieu en a pris le 
nom.
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avait l'air d'être à la hauteur. Etre bien fringué est énorme 
aux yeux de ce monde de voleurs. L'honime mal habillé 
est celui qui.n’a pas d’a rgent, Et celui qui n’a pas d'argent 
est celui qui ne commet que des vols de peu d'importance, 
Il est indigne d’estime. C'est un ballot œ. | 

— Blin se fait bien attendre. 
— N'est-ce pas lui, dit un gros homme trapu, q qui, faisant 

le type à cautionnement; se débarrassait de ses employés 
en les envoyant à l'hôtel Drouot enregistrer exactement le 
montant des ventes? les idiots rentraient le soir harassés, 
mais heureux d’avoir un emploi et. le placement de leur 
argent. : 

— Parfaitement, reprend un autre. 
— Il a été en Amérique. 
— Il a enlevé la femme d'un quaker. : 
— Il à fait le fric-frac à Chicago, à San F Francisco ! 
— Partout! 

.— Jamais pincé1 | 
— Un rude, allez! . 
Cependant la porte demeure fermée. Les conversations : 

languissent. Les regards demeurent fixés sur la barrière de 
fer et semblent vouloir la percer. Tout à à coup un murmure 
se fait entendre : : 

— Voilà 7ransparent, dit une voix. — Transparent c’est 
le sous-brigadier, ainsi surnommé à cause de son étonnante 
maigreur. — En effet, le sous-brigadier s'av ance. Il est 
suivi d’un gardien porteur d'un énorme trousseau de clefs. 
Les rangs s’ouvrent devant les grondements du chef redouté. 

- La clef est dans La serrure, la porte s'ouvre. Une dizaine de 
nouveaux pénètrent dans l'enceinte, tristes , honteux, aba- 
sourdis par la torture que le coiffeur vient de leur infliger. 

— Lequel est Blin ? 

{1) Ballot, lourd.
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— C'est ce grand brun, dit l'un. | 
— Non. c’est le petit gros qui marche derrière lui, dit un 

autre. | 
Blin tranche le différend en disant : 
— Blin, c’est moi. Que me veut-on ? 
Il se présente hardiment, sans aucune honte, et promène 

autour de jui un regard assuré. J1 semble chercher quelque 
figure de connaissance, Puis il va s’asseoir à une place 
vide. De taille moyenne, voüté, le cou dans les épaules, le 
front découvert, les yeux vifs à l'expression changeante, 
profondément enfoncés dans l’arcade sourcilière, le nez. 
mince, aquilin. L'aspect premier donne froid. 

* Blin doit être d'une grande énergie et d'un profond cy- 
nisme. Te 

Des regards d'envie se jettent sur les privilégiés qui ont 
réussi à se placer près de lui. La conversation va s'engager. 
Toutes les oreilles sont tendues. Blin met, tout le monde à 
l'aise en demandant quelques renseignements sur le modus 
vivendi de la Grande-Roquette. La glace est rompue. Mais 
il n’a encore parlé ni de sa condamnation ni de son crime. 
— Combien faites-vous ? risque timidement son voisin de 

droite. 

— Perpètes!.. répond Blin. 
— Perpètes! c’est long, reprend l'interlocuteur, ébau- 

chant un sourire contraint. C'est, je crois, pour Paffaire du 

, . — Oui... .u 
Blin promène autour de lui ce regard assuré qu'il avait à 

son entrée sur la cour. ]] ne cherche plus des figures de 
connaissance. L'audituire qui l'entoure est-il digne d’en- 
tendre son récit? C'est sa pensée. À deux ou trois reprises 
il passe la main sur son front comme pour en chasser un 
douloureux souvenir. Les détenus sont tout yeux ettout 
oreilles. Blin va raconter son alaire. Il se décide. .
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Un long silence succède à ce récit, Personne n'ose de- 
mander des détails. Peu à peu, un ‘ou deux détenus se lèvent 
et quittent Blin. Il vont raconter l'affaire aux autres. Leur 
place est bientôt prise. L'auditoire se renouvelle ainsi en 
entier. Nouvelles questions. Nouveau récit. Blin semble 
s’y attendre, Il ne se fait pas prier. Là conversation s’anime, 
le récit devient plus enlevant, les détails affluent. On ne 
ressent plus celte contrainte du commencement. Dlin se 
sent le roi de celte populace. IL la dompte, il la fascine; elle . 
est à ses pieds. _ 

Ce prestige du grand criminel avait été décrit, bien avant 
‘l'abbé Moreau, par les romanciers. Eugène Sue y a consacré 
quelques pages remarquables dans ses Mystères de Paris, 
et Balzac dans plusieurs volumes de son œuvre immortelle 
a fait mention de l’ascendant qu'exercent dans la prison les. 

: criminels plus dangereux sur leurs compagnons. Dans La : 
dernière incarnation de Vautrin, il écrit: _—- « Au préau, 
comme partout où des hommes sont rassemblés, règnent la 
force physique et la force morale. Là donc, comme dans les 
bagnes, l'aristocratie est la criminalité. Celui dont la’ tète. 
esten jeu prime tous les autres. Le préau, comme on le 

“pense, est une école de droit criminel : on l'y professe infi- 
niment mieux qu'à la place du Panthéon. À cette époque, 
il y avait à la Conciergerie le célèbre Dannepont, dit La 
Pouraille, forçat libéré, qui en était, depuis sa sortie du 
bagne, à son troisième assassinat, La certitude d'une con- 
damnation à mort rendait cet accusé l’objet de la terreur et 
de l'admiration des prisonniers... »  ‘: 

- Etdans Le Curé du village, Balzac fait parler ainsi le : 
forçat Farrabesque : — « J'étais célèbre au bagne avant d'y 
arriver. Au bagne il n'y a rien qui vaille cette réputation, . 
pas même l'argent, » _- 

En dehors de la prison, dans les cabarets mal famés, dans. 
les lieux borgnes et suspects où se donnent rendez-vous les
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vagabonds, les souteneurs, en un mot toute cette classe 
d'individus que Victor ITugo appelait le troisième dessous 
de [a société, la suggestion qu'exercent les criminels cé- 
lèbres sur lés autres délinquants sera peut-être différente 
dans ses manifestations, mais elle sera toujours la mème 
dans ses effets (1). | 

Le crime a, comme toute autre forme d'activité, son aris- 

tocratie, derrière laquélle on trouve, humble et envieuse, 
la multitude des médiocres. Les exploits d’un Lacenaire ou 
d’un Abadie sont racontés dans le monde criminel avec des 
sentiments tout à fait égaux à ceux avec lesquels les gens 
honnêtes racontent les bicnfaits des hommes illustres. Un : 
bandit de haute renommée, a écrit Lauvergne (2), devient 
pour les autres un centre, un moniteur, une domination. Et 

les assassins et les voleurs qui ont acquis une gloire hon- 
teuse savent très bien qu'ils doivent se poser comme : 
exemples et comme modèles devant leurs compagnons, ils 
connaissent l'importance de leur rôle et ils le jouent aussi 

(L} Voyez-en une foule d'exemples en Vinoco, Les moyeïs de dimi- 
nuer les crimes; Gisquer, Mémoires; CLauDE, Mémoires; AxDrteux, 
Souvenirs d'un préfet de police ; Cawsen,. Mémorres ; Fenrus, Les pri- 
sonniers ; Anboux, Les prisons de Paris ; Yves Guxor, La police ; MACÉ, 
Un joli monde, Mon musée criminel, Le service de là sûreté, Mes lundis 
en prison ; Moreau Onnisropne, Le monde des coquins ; M. pu Camp: . 
Paris, ses organes, ses fonclions et sa vie, vol. 1[1.; P. Cène: Les pGpu= 
lations dangereuses ; LaurexTr, Les habitués des prisons de Paris et 
L'année criminelle (2 vol.,1890, 1891); Joux, Le crime, Le France 
criminelle et Le combat contre le crime; J.-D. Lewis, Les causes ce- 
lèbres de l'Angleterre; O. Z., Les bas-fondsde Berlin ; E. GavTutER, Le 
monde des prisons; Th, Dosrorewsny, La maison des mor 15; D’Haus- 
SONVILLE, L'enfance à Paris; Gux Tosez et H. Rozrer, Les enfants en 
prison: À. Guiccor, Les prisons de Paris el les prisonniers; Raux, Nos 
jeunes détenus ; Ch. DrsMaze, Les criminels et Leurs gräces ; J. PEU- 
CHET, Mémoires tirés des Archivesde la police de Paris, 6 vol. : BATAILLE, 
Causes criminelles et mondaines, 11 vol. ; P.DE Graxprré: La prison 
Saint-Lazare depuis vingt ans. . 

(2) LAUVERGNE, Les forçals, page 96. . ne
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dans les moments suprèmes de leur vie, avec une audace 
qui touche quelquefois à l’héroïsme. 

Avril, lorsqu'il apprit sa condamnation à mort, fit par- 
venir à Lacenaire un papier sur lequel il avait écrit ces 

mots : « Mon cher Lacenaire, toi qui. as de l'esprit, fais. 
moi donc une chanson pour que je la chante en allant à 
l'échafaud. » Lacenaire écrivit sur le verso : « Mon cher 

Avril , je ne veux pas te faire de chansons : on chante quand 

on a peur, et j'espère que nous ne chanterons ni l'un ni 
l’autre. » . 

Savoir mourir, ce n’est pas seulement le dernier courage : 
des martyrs, c’est aussi la dernière preuve d’analgésie mo- 

_ rale et physique donnée par les criminels, qui en prolitent 

pour frapper l'imagination populaire. Et Henry Beyle, en 

constatant douloureusemént cette analogie entre la psy- 
chologie des martyrs et celle des brigands, écrivait : « Com- 
bien est-il déplorable que les assassins donnent preuve de 
celte fermeté’de caractère que montraient devant la mort. 
les martyrs Les plus illustres de l’église! ». 

On a dit (1) que le danger des exécutions capitales en 
publie consiste surtout en ce que le spectacle de cet hor- 

rible drame réveille les levains primitifs de la férocité et de 

la cruauté qui couvent à l’état d'embryon dans chaque in- 

dividu ; — et c’est vrai, mais il y a un autre danger, moins. 

grand peut-être, mais plus immoral : le publie peut admi- 

rer comme un héros l'assassin qui ne tremble pas devant 

le bourreau. Un criminel qui marche à l’échafaud calme et 
souriant laisse un long souvenir dans la multitude et son 
nom porte à jamais une auréole de gloire. : 

Souvent le peuple ne se borne pas à confier à la tadi- 

© (4) M. ou Camp, Paris, ses organes, etc. : Moreau, Le fonde des pri- 
sons ; GanoraLu, Contro la corrente, Naples 1888; Aubry, La contagion 
du meurtre, Paris, Alcan, 2° éd. 1895 ; Ferni, La ghigliottina a Pa- - 
rigë, dans l’ Intermezzo, Alessandria, mars 1890.
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tion les noms et les exploits des grands criminels, mais il 
compose pour eux des poèmes dans lesquels il. raconte leur 
vie (1): Tel, par exemple, fut le cas de Cartouche qu'on à 
célébré dans un ouvrage poétique en douze chants :.le der- 
nier décrit ses tourments tandis qu’on lui applique la ques- 
tion, et finit par ces vers : | 

De Phorreur d’un tel pas il se rend le vainqueur, 
-_ On ne peut s'empêcher d'admirer son grand cœur (2)! 

On parle de ce voleur vulgaire comme d'une victime, et 
“ilest facile d'imaginer quels peuvent étre les effets de ces 
apologies ! | ee 

. Mais c'est dans les associations de malfaiteurs que l’on 
voit plus clairement el plus directement les conséquences 
terribles de l'étrange prestige que certains criminels exer- 
“cent sur la masse des autres. 
Dans les bandes de voleurs ou d’assassins, le chef est 

aveuglément obéi comme un général par ses soldats ‘ou 
comme un maitre par ses élèves, ct il est obéi non seule- 
ment à cause de la terreur qu'il inspire, mais aussi ct sur 
tout à cause de sa force de suggestion ct parce qu’il pos- 
sède des facultés qui en imposent aux autres (3). Est-il be- 

(1) M. Lombroso dans le chapitre xue de la. troisième partie du 1% volume de l'Homme criminel'a longuement parlé de: cette littéra- ture quise forme autour des grands criminels, et qui esl comme un émonctoire pour les tendances criminelles cachées du peuple. — Voir dans son ouvrage les poèmes, chunsons, ballades sur les plus célèbres malfaiteurs italiens. - (2) V. Répertoire général des causes célèbres anciennesut modernes. Paris, 1834, vol. If, biographie de Cartouche. : 
(3) Fouquier {dans les Causes célèbres) dit que « férocité, jactaace, “expérience du crime, sont à peu près les seules conditions de supé- riorité qui, dans les bandes, distinguent les chéfs des soldats ». Je crois devoir y ajouter le prestige moral et cette analgésie qui est le propre aussi des grands capitaines el de laquelle j'ai parlé incidem-
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soin de rappeler les époques, par bonheur lointaines, du 
brigandage italien, pour démontrer qu’il existe des indivi- 
dus voués par nature au crime, qui ont le terrible privilège 
de savoir dominer. un groupe de méchants ou de sugges- 
lionnables, les entrainer de crime en crime, et se faire res. 

Pecler et adorer par eux? Est-ce qu’on a oublié la fascina- 
tion étrange dont étaient doués les frères La Gala, Leone, 
Pizzichicchio, Capraro et hien d'autres qui ont laissé leur 
nom taché de sang dans les chroniques judiciaires ita- 
licanes (1)? Si aujourd'hui le type classique du capitaine de 
brigands a disparu, ont-ils disparu aussi les chefs redou- 
tables de la ma/fia ct de la camorra, qui savent faire exé- 
cuter leurs ordres avec des formalités mysléricuses qui 
accrcissent leur prestige ? Demandez-le à Naples et à Pa- 
lerme (2). Et les dernières et plus modernes manifestations 
des associations criminelles, telles que les bandes d’un 
Gasco où d’un Catusse, ne prouvent-elles pas qu'il ya 
aussi dans la profession de délinquant des individus intel- 

_ligents ct volontaires qui conduisent les autres à cause de 
l'influence qu'ils exercent sur eux ? (3). 

ment plus haut et longuement ailleurs (La foule criminelle, Paris, 
Alcan, 2° éd., 1902). - 
(1) Voyez à ce propos Mare Monnier, Histoire du briganduge dans 
d'Italie méridionale, Paris, {862 ; LocatELut, Il brigautaggio ela affa, 
1875 ; Saixr-Jori0z, Il brigantaggio nelle provincie meridionali, 1864 ; 
G. Fenrent, Cause davanti ai giurati negli Abrussi e nelle Puglie, Bo- 

. logna, 1866 ; Lesrixer, L'Associazione della Fratellansa di Girgenti. 
(dans l’Arch. di psich., vol, V, 1882) ; les Cronache delle assise di Pa- 
lermo, 1878. Voyez aussi l'article de M. Durewpce, Le brigandage en 
Turquie (dans le supplément du Figaro du 15 août 1891) où l'on parle 
du prestige des deux brigands Kattiegani et Psitchi-Osman, et mon 
étude : Un pays de criminels-nés, Lyon-Paris, Storck éd. | 

{2) Consullez les deux monographies de-M. ALonar, La Maffa, 
Turin, Bocca, 1886, et La Camorra, Turin, Bocca, 1889. 

(3) Les bandes internationales de Gasco et de Catusse étendent les 
mailles de leur filet dans toutes les grandes villes de l'Europe et 
même dans celles d'Amérique, M. Jo dans son ouvrage Le Crime,
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HIT” 

, 

L’analogie entre la forme de suggestion qui a lieu dans 
. les milieux honnêtes, ct celle qui à lieu dans les milieux 
criminels, analogie que nous avons essayé de décrire, ne 
s'arrête pas ici. 

Dans les milieux. honnêtes, en dehors de l'influence gé- 
nérale et indirecte qui vient uniquement du nom de certains individus, il y a l'influence directe et limitée que ces indi- vidus déploient sur tous ceux qui les entourent, en les en- Couragcant à les suivre avec la parole et surtout par l’exem- 
ple. | 

Dans les milieux criminels, c’est tout à fait la même 
chose. : | 

Beaucoup d'individus doués d’une intelligence très mé- 
diocre et d’un sens moral débile, s'ils ont le malheur de 

. léncontrer sur leur route un de ces délinquants de talent 
qui possède ce que le Dr Despine appelait la perversité ac- ‘tive, seront. bien vite démoralisés à jamais. Ce n’est pas. 
qu'ils éprouvent spontanément le désir d’imiter celui qui 
est devenu leur maitre : au contraire, au commencement, 
ils ont pour lui une répulsion instinctive ; mais lentement 
Gorrompus par des promesses ou par l'intimidation, ils 

en parie page 159 et suiv., très longuement, En Italie, par bonheur, où n’est pas encore arrivé à ces phénomènes extrêmes d'organisation internationale : on a cu pourtant le procès de la Mala Vita à Bari, avec plus de 100 accusés, celà HRomeon instruit, au moment où j'écris, Un procès par association de malfaiteurs contre plus de 150 ac- cusés. À noter, parmi les plus récentes manifestations de l'associa- tion criminelle, les bandes de bonnes dont parle M. RarmoxD pERvKene dans son livre : La servante criminelle, 190$.
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. deviennent en peu de témps ce qu'on veut qu’ils devien- nent. D : 
Surtout dans le monde criminel est vraie la sentence de ‘ Bagehot que les hommes sont guidés par des modèles ct non par des arguments. 
« Parmi les employés actuellement à Mazas, raconte le D* Aubry (1), se trouve un tout jeune homme, 18 ans, appartenant à une famille très honorable et qui, le jour où il est venu rejoindre ses complices au Dépôt, témoi- | gnait, par d’abondantes larmes, de son profond repentir. . Le malheureux raconta à M: Goron qu'après avoir subiun premier entrainement, il avait été forcé de continuer à vo- ‘ : ler, menacé par un des principaux réceleurs d’être dénoncé par lui s’il s’avisait de vouloir redevenir honnète. « Et puis, tu’sais, ajouta le misérable en manière d'argument final, le code de notre société est formel : la désertion, c'est la 

mort. Avis ». Le ue - Dans la bande Lemaire, à la tête de laquelle était un nommé Villert, le plus intelligent de tous, qui organisait et dirigeait les complots, Lemaire n'avait point d'initiative ni de courage ; on l'entrainait par l'amour-propre et par l’eau- 
de-vie. « On me faisait boire, dit-il, et quand j’hésitais on , Se moquait de moi (2). » Sa tante, une voleuse, le poussait S aussi au crime en lui disant: « Marche, Henry, marche tou- > jours Lo | ‘ | 

7 Un nommé Gibras, paysan de vingt ans, condamné (plusieurs fois pour vol etpourmeurtre commisen complicité avec d’autres, interrogé par Lauvergne sur ses crimes, ré- pondit, en faisant allusion à ses complices : « C'était plus - _ fort que moi: je les suivais comme un chien (3) ». 
Avril devint, pour les mêmes raisons, le complice fidèle 

(1) Ausry, La contagion du meurtre, page 44. . (2) H. Joux, Le Crime, page 137. ‘ (3)E. Ferni, L'Omicidio, première partie. 
Scipio Sighele - .  
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et dévoué de Lacenaire. « Moi je serai la tèle, toi le bras », | 

lui. disait celui-ci dans la prison de Passy pour le décider à 

se mettre avec lui (1). . | 

- Dans l'affaire Campi (mars 1884), le témoin À rnaud, 

mouton placé dans la cellule de l'accusé pour essayer de 

“surprendre son secret, déclara que Campi avait tellement 

excité ses co-délenus que l'un d’eux, plus que sexagénaire, 

s'était résolu à tuer, en sortant de prison, sa femme contre 

Cette révélation prouve une fois encore combien est vraie 

” Ja confession d'un criminel (le numéro 351 de PAtlas de 

L'Omicidio de M. Ferri) qui disait en parlant de la prison : 

« Ici, les plus intelligents et les plus instruits apprennent 

aux autres la meilleure manière de commettre les crimes : 

on ne fait pas autre chose». | 

Victor Ilugo a écrit qu'un grand criminel dans son ca 

chot est comme un peintre dans son atelier: il rêve un 

nouveau chef-d'œuvre. Et cela est bien juste. « Les vols bien 

faits, disait le voleur Maillot (3), se méditent toujours en 

prison. » Mais Victor Hugo devait ajouter que dans.ce rêve 

d’un chef-d'œuvre le peintre n'est presque jamais seul, caril 

s'associe ses co-détenus.' La prison est une grande usine où 

l'on forge des crimes, dans laquelle on entre pour se cor- 

rompre et de laquelle on sort pour ÿ revenir. M. Setti disait 

très justement que la prison peut être comparée au chacal, 

Ja bête hideuse qui ravale la nourriture vomie (4). 

‘« Tenez, monsieur le préfet, disait-un détenu à M. Gis- 

_‘quet, je ne regrette qu'une chose, c'est de n'être con- 

damné que pour.un an ! Si j'en avais eu pour cinq.années, 

(1) Despine, Psychologie naturelle, vol. 11, page 433. 

(2) Aupny, ouvr. cit., page 42. 

(3) Moreau, ouvr. cit., page 16. 

(4) A. Serni, La condanna condisionale, dans la Rivi sla di discipline 

carcerarie, 1890. ’
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on m’eût envoyé dans une maison centrale. Au moins, là, 
j'aurais trouvé de vieux routiers qui m'auraient enseigné : 
quelque bon tour, et je serais revenu à Paris assez habile 
pour faire comme tant d'autres, qui n’ont plus besoin de 

travailler, qui sont à leur aise et se promènent la canne à 
la main (1). » D . 

Les criminels d'occasion, en arrivant à la prison, sont 
étourdis ct effrayés par les discours qu'ils entendent débiter 
autour d'eux, mais ensuite « ils reçoivent des conseils, des 
encouragements, des offres de service même de leurs nou- 
veaux camarades, se familiarisent avec eux, leur racontent 
gnelques parlicularités de leur condamnation en proclamant - 
leur innocence (car il est'à remarquer que presque tous les 
-condamnés, ceux surtout. sortis des campagnes, par un 
reste de pudeur sans doute, veulent ètre innocents), jus- 
qu'à ce que cette prétention devienne contre eux un su- 
jet de raillerie et de mépris de la part des vieux criminels 
qui n'aiment pas à voir des honnèles gens dans leur société. 
Encouragés par ces reproches de l'expérience, honteux de 
n'être pas encore à la hauteur des sentiments deleurs amis, 
ils dépouillent à la hâte le vieux levain, ouvrent leur cœur 
et leurs oreilles aux leçons de la sagesse ct aux conseils de 
la supériorité, et deviennent en peu de temps capables de 
professer à leur tour les mêmes maximes de conduite ». (2). 

“Si la comparaison ne paraissait pas un peu hardie, jo 
dirais que les criminels d'occasion qui sont tombés dans le 
crime par faiblesse plus que par méchanceté, une fois glis- 
sés dans ces milieux malsains, comme la prison et Les lieux 

(1) Mémoires de M. Gisquet, écrits par lui-même, Bruxelles, 4841, 
‘ tome VI, page 220. Sur l'influence délétère des prisons, consultez 
LAURENT, De l'action suggeslive des milieux pénitentiaires (communica. 
tion faite au Congrès international d'hypnotisme tenu à Paris en r 

- 1889), et l'ouvrage de Lowsroso, Les Palimpsesles des Prisons (Lyon, . 
Storck, 1903). | _ . 

(2} APrerT, Bagnes, prisons et criminels, tome II, page 12. :
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mal famés, où les plus féroces et les plus rusés comman- . 
dent aux autres, doivent presque fatalement, par une loi de 
mimélisme psychique, prendre les habitudes, les penchants, 
les sentiments de leurs compagnons. De même qu'il y a des 
animaux qui pour s’effacer aux yeux de leurs ennemis et se 
mieux défendre d’eux, prennent la couleur du milieu dans 
lequel ils vivent (1), les hommes d'un caractère faible et qui 
ont un sens moral peu développé, pour éviter que leurs 
amis déjà perverlis les raillent ou même les insultent, 
prennent la feinte morale de ceux qui les entourent. | 
C’est la vicille fable de la poire moisie et de la poire 

fraîche, c'est, en un mot, la loi trop connue de l'influence 
du milieu, sous un aspect un peu moins vulgaire. 

* 

* + 

Nous ne croyons pas nécessaire, du moins pourle moment, 
de nous étendre Sur ce sujet, ni même de fournir d'autres 
exemples sur la suggestion dans le crime, car aucun phéno- 
mène n’a été plus largement étudié que celui-ci depuis 
que le monde scientifique a reconnu l'existence de la sug- 
gestion à l’état de veille, à côté de la suggestion hypnotique. 

: Si lon voulait s'arrêter sur ce sujet désormais très commun, 
on ne pourrait que répéter des choses déjà connues, et 
d'ailleurs ce que nous avons de nouveau à dire trouvera sa 
place dans une autre partie de cet ouvrage. 

Nous avons écrit les pages qui précèdent parce qu’il ne 
nous semblait pas inutile de décrire le phénomène de la 

(1) Sur le phénomène du mimétisme, qui dérive de l'instinct de 
Conservation, consultez Weissaran, Sfudien zur Descendenxtheorie, 
Leipzig, 1876, page 10et suiv.; Ginann, La nalure, 1878, pag. 109 ; 
Darwin, Origine delle specie, trad. ital., Turin, 1875, p. 467; et 

* CaNESTRiNI, LG lecria di Darwin, Milan, Dumolard, 1887, Ile éd., 
p. 263. ‘ ‘
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Suggestion d’une manière logique, en prenant comme point de départ sa forme plus générale et plus diffuse, pour arri- ver jusqu’à la forme plus directe et plus personnelle, et. surtout parce qu'il était absolument nécessaire de s "occuper - de ce phénomène avant d'étudier les différentes formes de l'association criminelle qui a dansla suggestion sa première, sinon sa seule cause. |
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Le couple sain, le couple suicidé et le couple jou. 

Il en est des phénomènes sociologiques comme de tous 
les autres phénomènes. On ne les remarque que lorsqu'ils : 
ont alleint un degré aigu de manifestation, de même que la 
note aiguë seule blesse notre tympan et que la lumière 

vive, brillante, frappe notre vue. Les sons moyens et les 

demi-teintes n’impressionnent pas, ils passent inobservés. 
C’est pour cela que l'association entre criminels a attiré 

: l'attention des écrivains seulement dans ses formes les plus 

graves, lorsque les associés sont nombreux, que l’associa- 
tion a étendu ses réseaux en.de nombreux endroits, et que 

les crimes qui en sont le but sont atroces ; mais on a parlé 

rarement et brièvement des petites associations, formées de 

peu d'individus, créées pour commettre un seul crime ou, 
du moins, un petit nombre, 

._ J'avoue qu'il est plus naturel et plus logique de se préoc- 
cuper de la furme plus dangereuse et plus rare de l’asso- 
ciation criminelle que des autres, mais j'affirme aussi que 
celles-ci ne sont pas négligeables, Le médecin étudie avec 
très grand soin ies maladies les plus graves, mais il ne dé- 
daigne pas l’examen des plus légères. "
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En outre, il est certain que, pour avoir une idée exacle et complète de n'importe quel fait, il est nécessaire de re=. 
monter à son origine première, à sa forme initiale. Le pas- 

Sage du simple au complexe est non seulement Ja loi qui 
préside au développement de tout organisme, mais encore 
la loi qui gouverne l'acquisition de toute connaissance 
exacte. : _ 

Et voilà Pourquoi je considère comme insuffisante l'étude 
de la mafia, de la camorra et du brigandage pour faire con- 
naître intimement l'association entre les criminels, qui est un phénomène complexe. Pour pouvoir en comprendre Ja 
raison intime, en posséder tous les secrels, nous devons 
descendre encore plus bas, arriver jusqu'aux formes em- 
bryonnaires où le lien criminel germe, faible et indécis, et 
puis l'accompagner dans ses transformations süccessives, 
tandis qu’il prend force et devient plus net. C’est seulement 
par là qué nous arriverons à pouvoir le juger, car nous n'en aurons plus l'idée imparfaite qui se forme lorsque 
l'on considère un organisme à son dernier degré de déve- 
loppement, mais une idée claire et complète, résultat d'une 
observation qui, commencéé à la naissance de l'organisme, 
l'a ensuite suivi à travers toutes les phases de sa vie (1). 

En entreprenant ävec ces idées l'étude de l'association 
entre criminels, il est clair que l'association de deux seuls 
individus sera Ja première forme à laquelle nous devrons 
nous arrèter. (est le phénomène le plus simple d'asso- 
ciation, et toüs les autres en tirent nécessairement et inévi- 
tablement leur origine. ‘ 

Comment et pourquoi prend naissance une association 
entre deux délinquants ? Quels sont les caractères psycholo- 
giques de cette’association à laquelle je donne le noni de 
couple criminel ? ° c' 

(#)-V. mon livre : La leoria posiliva della complicita, Torino, 20 éd. :
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Cette question sera l’objet de notre ouvrage. Et, donnant : 
d'avance une réponse qui, selon la logique, devrait se pla- 
cer à la fin, mais que les idées exposées dans l'introduction 
nous permeltent d'exposer dès à présent, nous dirons que 
la Sütiété entre deux. délinquants a pour cause le phéno- np Ti 

mène de la suggestion. 
. Un-méchant qui corrompt un faible, un esprit pervers 

qui pousse au crime un homme d'intelligence médicers et. 
d’un sens moral débile, un criminel-né qui fait son esclave 
ét son instrument d’un délinquant occasionnel, — voilà le 
couple criminel oi | oo 

_ Mais cette /orme à deux de la suggestion n’est pas seu" 
lement le propre du monde des coquins, elle a également 
lieu, naturellement par d'autres moyens et avec des effets 
différents, mais pour la même raison, dans le monde des 
honnêtes gens, et dans les formes non criminelles de dégé- 
nération, comme le suicide et la folie: 
“Or, comme notre méthode consiste à étudier parallèle- 

ment tous les phénomènes dus à la suggestion, qu’ils ap- 
partiennent à la physiologie ou à la pathologie sociale, nous 
analyserons la /orme à deux de la suggestion dans chacune 
des sphères où elle se manifeste, et cet examen nous ai 
dera sûrement,dans la suite, à mieux comprendre età mieux 
expliquer la /orme à deux de la suggestion dans le monde 
des criminels, 

  

à 
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LE COUPLE SAIN a. 

Commençons par la sphère normale. ea oo 
Ne voyons-nous pas dans la vie de tous les jours et dans 
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le milieu honnête se à former un lien entre deux individus, 
lien créé par le charme ou l'empire que l'un d'eux exerce 
sur l’autre ? Lo 

L'amour sexuel et l'amour entre frère. et sœur quien 
est le pâle et chaste reflet, ne dérivent-ils pas d'une incons- 
ciente suggestion que l’un des amants ou des frères exerce 
sur l'autre, et qui donne comme. effet la coïncidence des 
cœurs. de deux personnes en une étrange unilé de pensées 
et de sentiments? ‘ 

Qu'est-ce que l'amitié, qu'est-ce que le culte d’un élève 
pour son maitre, sinon le résultat de cette force que. nous 
sentons sans la connaitre et qui nous entraine en re nous 

laissant même pas la possibilité d’une révolte ? 
Le phénomène le plus curieux, au point de vue intellectuel, 

de cette suggestion mutuelle, c’est peut-être la. co/labora- 
lion à deux: 

“L'histoire littéraire nous donne quelques exemples de ce 
phénomène : ce sont deux artistes : qui se rencontrent, se 

, comprennent et s'unissent pour créer une œuvre d'art. 

Le public n’a pas jusqu'ici pensé à expliquer, ni même à 
étudier cette intéressante forme d’association. Il l'a attribuée 
au hasard, à l’occasion, et ne s’est jamais demandé pour- 
quoi ces deux intelligences se sont réunies et quelle part a 
prise chacune d'elles à l’œuvre commune. 

S'il avait fait celte recherche, il aurait probablement dé- 
couvert que c'est par une loi mystérieuse d’affinité que 
cetie union avait eu lieu, parce que chacun d'eux exerçait 
sur l’autre une sorte de charme, — il aurait aussi découvert 
que, dans celle union qui donnait une œuvre organique 
qu'au premier abord on aurait prise pour la création d’une 
seule pensée, chacun d’eux avait apporté des qualités dif- 
férentes, — et il aurait clairement compris que, tandis que 

l’un pensait, l’autre faisait; l’un était la forme, et l’autre 
l'idée.
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Honoré de Balzac avait deviné le secret de la collabora- 
tion à deux, et dans Les employés il avait écrit très spirituel- 
lement : « un auteur dramatique, comme peu de personnes 
le savent, se compose : d’abord d’un Aommes à idées chargé 
de trouver les sujets et de construire la charpente ou scé- 
nario d’un vaudeville ; puis d'un piocheur chargé. de rédi- 
ger la pièce ». . 

En laissant de côté la collaboration théätrale, et en nous 
limitant à la collaboration des romanciers, je crois que les 

frères Goncourt sont la révélation et en même temps la 

preuve de cette absorption réciproque, de cette fusion com- 
plète de deux talents qui arrivent à former une unique per- 
sonnalité artistique. 

.. Et c’est devant leurs livres qui, contrairement aux 
autres ouvrages dus à la collaboration, ne présentent ni 
faiblesses, ni disproportions, que nous nous demandons : 

« Quelle est la part de l'un des frères, et quelle est la part 
de l'autre? Quelles sont les facultés intellectuelles appor- 
tées séparément par Edmond ‘et par Jules à l'œuvre com- 
munc ? » 

Commençons par dire, avant de nous lancer dans ceite : 

* délicate et difficile analyse de chimie psychologique, que 
le système de travail des deux frères est connu. Lorsqu'ils 
voulaient faire un roman, ils commençaient par recueillir 
en quantité des notes et des documents humains, — c'est à 
eux qu'est due celte expression. Ils pénétraient, pour les 

observer minutieusement, dans les divers milieux qui de- 

vaient servir de cadre à leurs personnages, et Lirant sou- 

vent parti de quelques notions de peinture qu’ils possé- 

daient, ils faisaient des esquisses et des aquarelles pour les 

descriptions capitales du livre. Puis, en de longues conver- 

sations, ils tombaient d'accord sur la donnée, les scènes, 
les épisodes, et lorsqu'une rigoureuse clôture de plusieurs 

jours leur avait donné cette fièvre hallucinatrice qui, selon.
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les deux frères, était indispensable pour pouvoir vivre le 
sujet qu’ils avaient choisi, de façon à donner à leur pen- 
sée l'illusion de l'existence réelle de ces Personnages que 
cette même pensée avait formés et de la vérité des événe- 
ments créés par leur imagination, ils s'asseyaient à la 

même table, après avoir une dernière fois établi le cha- 
pitre à faire dans Ja journée, et ils l'écrivaient, chacun 
Pour son compte. En dernier lieu, ils lisaient les deux 
versions et les fondaient en une seule qui était la défini- 
tive. | | | | 

Mais tout ceci ne nous explique qu’en partie le mystère. 
d’une telle collaboration ; il sera peut-être utile,pour mieux déchirer le voile, de recueillir es révélations que fait Ed 
mond dans Les Frères Zemganno, narration, sous une allé- : 
gorie transparente, de l'ancienne vie à deux. . 

« Tous deux, écrit-il, ouverts à ce langage magnétique 
des choses de la nature qui, pendant la nuit et le jour, parlent muettement aux organisations raflinées, aux intel- 
ligences d'élection, étaient cependant tout différents. Chez 
l'ainé, les dispositions réflectives et les tendances son- 
geuses de son être, surexcitées par une singulière activité 
cérébrale, appartenaient tout entières, dans sa profes- sion de la force et de l'adresse physique, à l'invention abstraite de conceptions gymnastiques Presque toujours irréalisables, à la création de rèves clownesques impos- sibles à mettre en pratique, à l'enfantement d'espèce de miracles demandés aux muscles et aux nerfs d'un corps. Du reste, même dans la pratique matérielle de ce. qu'il exécutait, Gianni donnait une large part à la réflexion et à l'action de la cervelle. Le plus jeune, plus paresseux d'esprit que Gianni et avec un balancement plus grand de la pensée dans le bleu, en un mot, plus bohémien de la lande et de la clairière, et par cela plus poète, vivait dans une sorte de révasserie heureuse, souriante pour 

«
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ainsi dire, sensuelle, et d’où tout à coup jaillissaient des 
imaginations moqueuses, des fusées d'une gaieté atten- 
drie, des excentricités folles. Æ ses qualités faisaient tout 
naturellement de Nello l'arrangeur, le trouveur de jolis dé- 
lails, le pareur, le floritureur de ce qu'inventait de faisable 
son frère. » oo CS | - 

Cette précieuse page autobiographique nous permet 
d'affirmer, comme nous l'indiquions sommairement plus 
haut, que des deux frères c'était Edmond qui organisait, 
qui bâtissait l'œuvre commune et -qu’ensuite Jules répan- 
dait sur chaque page les vivacités exquises de sa fantaisie 
ailée, sa verve intarissable, son: esprit plein de sarcasmes 
qui rappelle en même temps Henri Ileine et Beaumar- 
chais. : 

Jules, en outre, possédait des qualités exceptionnelles 
pour le dialogue, tandis qu'Edmond, par excès de modes- 
tie peut-être, confessait dans une lettre adressée à Zola, 
d'en étre entièrement dépourvu ; mais il eut.toujours en 

. revanche un plus profond, un plus intense sentiment de la 

: 

. nature. 

Jules, parisien jusqu'au bout des ongles, n'aimait la 
campagne qu'en peinture, il avait, au milieu des arbres, la | 
nostalgie des boulevards, des murs couverts d'affiches po- 
lychrômes, de la foule bruyante et variée de la capitale ; 
Edmond, au contraire, quoi qu'il n’eût pas non plus une 
grande passion pour les champs, fait pourtant voir. qu'il 
en comprend la majestueuse et tranquille poésie, et il nous 
en donne une preuve éloquente dans .sa splendide descrip- 
tion d’un coucher de soleil sur un campement de bohémiens 
en rase campagne, avec laquelle il commence Les frères 
Zemganno. 

Nous pouvons donc dire .qu'Edmond est un penseur et 
“un philosophe, qui a souvent des préoccupations humani- 
taires, et le premier roman qu'il a écrit seul, La fille Elisa,
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en est une preuve. Il a, par tempérament, des tendances 
romantiques qui sont restées, pendant les vingt années de 
travail en commun, étoulfées sous l'esprit de Jules, plus 
indépendant, plus calme, et qu'une naturelle inclination 
vers le sarcasme empèchait de glisser sur la pente rapide 
d’une fantaisie sentimentale. Ses tendances romantiques se 
sont manifeslées d’une façon particulière dans La Faustin, 
ce roman délicieusement suggestif qui, plus clairement que 
tous les autres, met en pleine lumière l'individualité toute 
particulière d'Edmond, | 

Quant au style, l'on voit clairement dans les premiers 
livres, qu'il est formé de ‘deux styles disparates, l’un pas- 

* sionné pour Jules Janin, celui du frère cadet, l’autre pas- 
sionné pour Théophile Gautier, celüi du frère ainé; mais 
dans la suite ces deux styles se sont amalgamés en un seul 
entièrement personnel, s'étant dépouillés et du sautillement 
excessif de Jules Janin et de la grosse matérialité de Théo- 
phile Gautier ; un style nerveux, raffiné, exprimant les im- 
pressions les plus faibles et les plus rapides, les sensations 
les plus variées et les plus compliquées, et qui, par une 
fusion qui tient du miracle, appartient aux deux frères. 

Telle est La diversité de ces deux talents, diversité que 
l'on arrive seulement à découvrir à l'état embryonnaire, 
car, le temps et la vie en commun aidant, les esprits des 
deux frères s'étaient si bien pénétrés, ils sentaient et ils 
pensaient si bien ensemble et ils éprouvaient si exactement 
les mêmes sympathies et les mêmes antipathies, qu'il est 
impossible de séparer ce qui se rapporte à la vie intellec- 
tuelle de l’un ou de l'autre, 

Et ces rapports qui existaient déjà naturellement entre 
eux, allèrent s'accentuant chaque jour davantage sous l'in- 
fluence de l’indivisibilité de leur vie, non seulement morale, 
mais encore physique, car pendant les vingt-deux.ans que 
dura la vie en commun, ils ne-passèrent qu'une fois, à:
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cause d’un accident de chemin de fer, toute une journée 
éloignés l’un de l'autre. Leurs deux cerveaux s'étaient si. 
bien habitués à penser de la même façon qu’il leur est sou- 

- vent arrivé d'écrire en même temps la même phrase, la 
même image; et Théophile Gautier affirme qu'il prenait 
Jules pour Edmond et finissait avec l’un d'eux la conver- 

sation commencée avec l’autre : il:ne s’apercevait en rien 

d’avoir changé d'’interlocuteur, car celui des deux frères qui 

se trouvait présent reprenait, sans la moindre hésitation, 

l'idée là où l’autre l'avait laissée. 
Conformité d'âme étrange et touchante, d'autant plus 

étrange que les Goncourt n'étaient pas jumeaux, Edmond 

était plus âgé de huit ans que son frère. Ils ne se ressem- 
blaient même pas physiquement, car l'ainé était plus haut 
de taille, brun et d’une physionomie sérieuse, un peu : 

sombre même, tandis que le cadet était blond, efféminé, | 

souriant (1). : 

‘ Etrange et compliqué phénomène de suggestion mentale : 

mutuelle, à travers lequel nous pouvons pénétrer dans les 

plis les plus cachés du cerveau, et que l’on pourrait définir 
avec l’expression d’un fin lettré de mes amis le microscope 

: des infiniment petits de l’âme! Etrange fusion intellectuelle, 
qui trouve son origine et son développement dans deux 

courants de facultés intellectuelles diverses et qui, à tour de 
rôle, fait que l'une sert d’instrument à l’autre pour arriver 

à atteindre un à but commun (2). ‘ 

(1) V. une | étude de VITTORIO Pics, Due libri giovaniti dei fratelli 
Goncourt, 

(2) Il ya d’autres exemples de collaberation à deux non seulement 
dans l'art (Erckmann et Chatrian ; George Sand ‘et Jules Sandeau, 
etc...) mais aussi dans la science (Guillaume Herschel et sa sœur 
Catherine ; les frères Schlaginkvwveit ; les frères Croiset, auteurs d’une : 

histoire de la littérature grecque, ete.) Je me suis horné à ana- 
lyser la collaboration des de Goncourt, d'abord parce que ces deux 

- frères présentaient le cas le plus étrange de suggestion mutuelle, en-
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Mais l'esprit n’est pas seul à connaître ces unions intimes qui fondent deux’ personnes en une seule; le cœur aussi présente des phénomènes semblables, etcomme les pensées, 
‘les sentiments de deux êtres se confondent parfois si bien, qu'il est impossible de distinguer ce qui ost propre à l’un - ou à l'autre. | : L Mais en de pareils cas, qui se présentent surtout dans les passions amoureuses, le caractère, le tempérament et les tendances de chacun se conservent également toujours dis- tinctes. 

| 
Voyons si la psychologie de deux amants se développe _etse dessine d’une façon parallèle à la psychologie de deux collaborateurs (1). _ On dit qu'en amour l’un des deux aime et l’autre est aimé, et la phrase est, psychologiquement parlant, plus vraie qu’elle n’en a l'air. On ne veut pas dire par là qu'il y ait toujours parmi les amants un altruiste qui se donne tout entier et un égoïste qui reçoit sans rien rendre, — ce 

suite parce que je ne pouvais pas m'arréler longuement sur ce su- jet. Peut-être serait-il utile d'étudier aussi ce phénomène au point de vue artistiquee littéraire, mais ce n’est pas le lieu ici. Dans les Lec- ‘tures pour tous (janvier 1908) a paru un article intitulé : Le secret des collaborateurs révélé par eux-mêmes, où il y a beaucoup d'anecdotes | intéressantes surla collaboration des auteurs modernes, et surtout sur les couples. Meilhac, Halévy, — De Flers, Caillavet, — 11. Lavedan G, Lenôtre, — Lucien Descaves, Maurice Donnay, — Pierre Weber, Maurice Hennequin, — les frères Paul et Victor Margueriite (qui actuellement se sont séparés), — les frères Justin et Henri Rosny, — les frères Jérôme et Jean Tharaud, — Jes frères Max et Alex Fis- cher, etc... L _ (1) Dans la Revue des Deux-Mondes du ie nov. 1892, a paru une intéressante nouvelle intitulée Collaboration, dont on dirait que la donnée est prise de la vie des de Goncourt, avec cette seule ditfé- rence que les Protagonistes-auteurs, au lieu d'être deux frères, sont mari et femme. Cette œuvre est une analyse minutieuse et on ÿ trouve en foule des observations de psychologie à deux d’une grande finesse. ‘ oo
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serait une interprétation fausse, étant trop absolue, -- mais 
l'on veut dire que dans toutes les grandes affections qui 
unissent deux persônnes, l’une de celles-ci conserve toujours: 
en quelque sorte une supériorité inconsciente sur l’autre, 
qui, à son lour, inconsciemment aussi la reconnait. « Quand 
même, écrit Baudelaire {1), les deux amants seraient très 
épris el très pleins de désirs réciproques, l’un des deux sera 
toujours plus calme ou moins possédé que l'autre. » La 
volonté de l’un s'exécute plus souvent que celle de l’autre, 
plus parce que l’un obéit à sa propre volonté que parce que 
l'autre commande ; leurs tendances et leurs habitudes de- 
viennent peu à peu les mêmes, non parce qu'elles l’étaient 
auparavant, mais parce que celles de l'un ont doucement : 
pris le dessus. | | 

Gabriel Tarde, lorsque parut la première édition de mon 
ouvrage, écrivit dans la lievue des Deux-Mondes : — | 
«AL. Sighele a consacré un volume à démontrer que dans 
toute associalion à deux, conjugale, amoureuse, amicale, 
criminelle, il y a toujours un associé qui suggestionne 
l'autre et le frappe à son empreinte. Et il est bn que celte 
démonstration ait été faite. Cela est très certain: gare au 
ménage où il n'ya ni meneur ni mené: lo divorce n’y est 
pas loin. » | | 

Parfois ces deux courants psychologiques, qui se déter- 
* minent d’une façon plus ou moins vive, plus ou moins pro- 
‘fonde dans chaque passion, atteignent un si haut degré 
d'intensité qu’elles constituent deux formes d'amour àbso- 
lument différentes, et nous voyons alors que tandis que 
l’un est heureux de se donner tout entier à l'être. aimé et 
l'entoure d'une affection formée d’humilité et de tendresse, 
l'autre accepte cet hommage de tout un être et y répond par 

(1) Cuances BauDELAIRE, OEuvres posthumes, 2e éd. Paris, pag. 77. Société du Mercure de France, 1908. ‘ : . 
Scipio Sighele ._ 3
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_une affection dans laquelle il n’y a ni humilité ni tendresse 
mais bien protection et soutien. 

On n'aime jamais comme l’on est aimé, a dit un grand 
psycholôgue (1) ; et peut-être l’art d’être heureux en amour 
consiste-t-il à {out donner sans rien demander. C’est le 
mot admirable de Philine à Wilhelm dans Gœthe : Si je 
l'aime, est-ce que cèla te regarde? 

Et c'est le cas de presque tous les amours des hommes 
célèbres. La renominée, en grandissant leur effective supé- 
riorité morale et intellectuelle, les fait paraître des idoles 
dignes d’être adorées plutôt qu'aimées par l'ardente et sou- 
vent hystérique faculté imaginative des femmes ; et leurs 

- maïitresses ont en effet pour eux une vénération et un dé- 
vouement sans limites et s’estiment suffisamment payées 
d’un regard ou d'un sourire. « Vous savez bien, écrivait 
Héloïse dans une de ses sublimes lettres d'amour, que dans 
le temps même que nos-amours pouvaient n'être pas si 
pures, je n'ai jamais aimé l'homme en vous. Combien vous 
ai-je témoigné de répugnance pour le mariage ? Quoique 
je connusse bien que le nom de femme était auguste parmi 
les hommes et saint dans la religion, je trouvais plus de 
charmes dans celui de votre maitresse. Les chaines du ma- 
riage portent un altachement nécessaire qui ôte la gloire 
d'aimer, queje voulais me conserver. Combien de fois vous 
ai-je protesté qu’il n'était plus doux de vivre avec Abei- 
lard comme sa maitresse que d'être impératrice avec Au- 
guste el que je trouvais plus de douceur à vous obéir qu’à 
voir sous mes lois le maitre du monde ?’(2) » 

(1) Pauz Bourcer, Physiologie de l'amour moderne. — Médita- 
‘tion XIIe. : . . 

(2) Héloïse, epistola I. — V. G. Lougnoso et G. Ferrero, La 
femme criminelle. Voyez aussi au sujet des amours des génies : 
Sicvio VENTURI : Le degenerasioni psico sessuali, Bocca, 1892, p. 301, 
La biographie et la correspondance des hommes célèbres nous 
fournissent une foule d'observations à ce sujet,
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Mme Carlyle, qui était une femme très fière, fut la plus 
docile esclave-de son bizarre et cruel mari: elle l’épousa 
lorsqu'il était obscur et pauvre ; elle lui donna toute sa for- 
tune pour qu'il püt travailler sans soucis ; elle se retira, pour 
lui faire plaisir, à Kragenputiock, où le climat était très 
dangereux pour sa santé: — et pour la récompenser il la 
chassa de son étude, en l’obligeant à lui coudre ses habits 
et ses souliers, à lui faire cuire le pain. M. Carlyle ne lui 
parlait jamais pendant des mois enliers, ne s ‘occupait pas 
d'elle, même lorsqu'elle était malade, la forçait à: assister à . 
ses flirlalions avec les dames de l'aristocratie anglaise, et 
néanmoins elle n’eut jamais une parole de reproche, « Faites 
le possible, lui écrivait-elle, pour être patient et induigent 
avec votre pelite Gooda (c'était son pelit nom) parce qu'elle 

. vous aime et’est disposée à faire tout ce que vous voudrez... 
Mais si mon maitre n'a ni une parole, ni un regard pour 
moi, qu'est-ce que je puis faire si ce n’est pas de désespérer 
et me ronger en dedans ? » M. Carlyle, après la mort de sa 
femme, disait avec remords qu’elle avait été dans. les années 
de misère et d'obscurité comme un coussin entre lui et les - 
malheurs. « Elle avait toujours quelque chose d’amusant à 
me dire, quelque historiette ‘gracieuse à me raconter. 
Jamais une parole qui eùt pu m'attristor ou m’ ennuyer, 
même dans les pires journées. Elle taisait tout ce qui 
était triste etle tenait pour elle seule. (1). » 

Et du reste, sans remonter à ces cas exceptionnels qui 

ro) A. BanixE, Portraits de femme, Paris, 1886. 
Autour du drames intime de Ja famille Carlyle Ja curiosilé est tou- 

jours vire en Angleterre et il y a deux partis littéraires dont l’un - 
défend le mari-génie, l’autrela.femme-victime. Tout récemment le 
disciple de Carlyle et grand historien Froude laissa, en mourant, un 
mémoire secret sur les malheurs conjngaux de son maîlre, mémoire 
que ses fils ont publié el qui jeta l'ombre et le soupçon d’un scan- : 
dale ià ouon n'avait vu jusqu'à présent qu'une incompatibilité de 
caractères.
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ne sont que l'exagération morbide d’un fait universel, nous 
pouvons, par le simple examen des cas plus fréquents et 
plus ordinaires, nous convaincre de cette vérité que, de 
deux amants, l’un dépend loujours de l’autre. 

L'on dit, en effet, couramment, que deux personnes sym- 
pathisent l'une avec l'autre, lorsque, tout en ayant quelques 
notes fondamentales du caractère très semblables, elles ont 
néanmoins des qualités ct des défauts entièrement opposés. 
« La femine qui nous ressemble, a dit Renan, nous est an- 
tipathique : ce que nous cherchons dans l'autre sexe est le 
contraire de nous-mêmes ». Et Baudelaire : « Nous aimons 
les femmes à proportion qu’elles nous sont plus étran- 
gères » (1). 

Deux caractères trempés de même ne Dourraient pas 
s'unir, ils se briseraient, Pour que deux roues d'engrenage 
puissent tourner ensemble régulièrement, il faut que l'une. 
ait la dent et l’autre Ja rainure : « pour donner naissance à 
une passion ou même à une sympathie, dit Schopenhauer, 
un phénomène est nécessaire que l’on peut uniquement 
exprimer par une -métaphore tirée de la chimie; les deux 
individualités doivent sc neutraliser réciproquement, de 
même qu'un acide etun alcali se combinent pour former un 

sel neutre » (2). 
Et le bon sens à eu l'intuition de cette vérité en créant le 

proverbe italien : 2 contrari si amano, Îles” contraires 
s'aiment. Les contraires s'aiment, selon moi, parce que 
‘l’amour n’est au fond que le désir de se compléter, phy- 
siologiquement et psychologiquement, et deux individus se 

. complètent justement lorsque l’un a ce qui manque à 
l'autre. | 

(4) Baudelaire ajoute celte boutade cynique :« Aimer les femmes 
intelligentes est donc un plaisir de pédéraste », ' 

(2) ScuorExnaten, Le monde: comme volonté et comme représenta- 
tion. |
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Ce désir de se compléter a'&6 donné à l’homme par la 

mème fatalité qui a voulu que chaque espèce vivante ten- 
dit à se perpétuer. « L'instinct, écrit Schopenhaucr, repré- 

sente dans la plupart des cas le sens de l'espèce dont la mis. 

sion est de présenter à Ja volonté les objets qui peuvent pro- 
fiter à l'espèce. L’enthousiasme vertigineux dont se prend 
un homme à la vue d’une femme dont la beauté correspond 

à sonidéalet quilui faittrouver dansla possession de celle-ci 
la félicité suprème, n’est que le sens de l’espècé qui, recon- 

© naissant bien là le type bien net de la race, aspire à la per- 
pétuer avec cette flemme. » Le sens de l’espèce pousse donc 

l'individu, stérile à lui seul, à se compléter par un autre in- 

dividu, car en se complétant il se perpétue. . | 
Or, après avoir expliqué physiologiquement pourquoi les 

contraires s’aiment, il en résulte clairement que l’un doit 
avoir un certain prestige moral sur l’autre. En effet, de la 

différence de certains aspects de l'esprit et du cœur, résul- 
{era nécessairement la différence des fonctions psychiques 
et intellectüelles que tous deux accompliront, tout en 
voulant atteindre le même but : l’un aura la volonté, l'autre 

l'exécution, l'un sera la tête, l'autre le bras. 

Cette diversité de fonctions que nous trouvons dans le 
couple sain, est la première forme embryonnaire du phé- 
nomène de la division du travail qui arrive à une spécifica- : 

tion toujours plus grande à mesure que des associations 
plus nombreuses viennent à se former. Chaque saciélé 

trouve sa raison d’être dans l'utilité ou dans la sy mpathie : 

et la sympathie, selon l’observation profonde d’Espinas {1}, 
—. n'est au fond que l'utilité future pressentie, devinée presque 

dans les ténèbres de l'inconscient, par les êtres qui de telle 
“sorte se sentent attirés les uns vers les autres (2). Mème 

(4) A. Espinas, Des Sociélés animales, Paris, Germer Baillière, 
Re éd., p. 173. 

. (2)Selon la fine hypothèse de Schopenbauer citée plus haut, il
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la plus petite des sociétés, celle composée de deux indivi- 
dus, et même une société créée par la sympathie, comme 
l’est celle dont nous nous occupons, aura donc pour cause 
unique, bien que cela puisse paraître élrange à un grand 
nombre de personnes, l'intérêt ou lutilité. 

- Et, vu que cette utilité se réduit à une division du travail 
(et au perfectionnement. qui en dérive; il est naturel que, 
de deux amants, l’un exerce également certaines fonctions 
différentes qui, par conséquent, ont supérieures en un cer- 
tain sens à celles de l’autre. 

J'ai dit par conséquent car la diversité contient l'idée de 
supériorité. L'organisation, selon la phrase synthétique 
d’un philosophe positivisle,'est un synonyme de subordina- 
tion : les deux expressions sont équivalentes (1). Lorsque 
plusieurs organes contribuent à former un organisme, il 
est certain que, bien qu’ils soient tous nécessaires, chacun 
d'eux aura physiologiquement. une importance plus ou 
moins grande par rapport aux autres: de mème, lorsque 
plusieurs individus contribuent à former une sociélé, il est 
cerlain que, bien qu'ils soient tous nécessaires, chacun. 
d'eux aura une valeur sociale différente, c'est-à-dire plus 
ou moins grande par rapport aux autres. Il en sera, de 
par la logique, nécessairement de mème dans la plus simple 
des sociétés humaines, celle qui se compose de deux seuls 2 

. 

individus (2). 

s'agirait également dans ce cas du sens de l'espèce qui présente à l’in- 
dividu, sous la forme de la sympathie,-un phénomène qui Iui est 
utile, - . 

(1) Voir Espixas, œuvre citée, page 176. — Nous comprerons du reste par intuition que nulle société ne peut exister sans direction 
d’une part et subordinalion de l’autre. Voir ma Psychologie des sectes, 
Paris, Giard et Brière. ‘ : 

(2) À noter, à ce propos, lesétudes de Vera Srarrorr sur les lypes 
littéraires du héros e1 de l'héroïnedans le roman russe contemporain 
(Le couple intellectuel dans le roman russe el Le couple intellectuel dans 
la classe ouvrière russe dans La Revue, 15 avril 4901 et ter février 1902). :
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Mais laissons ces observations strictement scientifiques à 
l’aide desquelles nous avons simplement voulu esquisser 

fort légèrement la psychologie de l'association, et revenons, 
au phénomène de la suggestion. Il me semble évident qu'on 

.doit attribuer à ce phénomène le rapport de dépendance 
spirituelle et intellectuelle qui s'établit parfoisentre deux in- 
dividus et qui a une force plus ou moins grande à mesure 

qu'ilest le résultat d'une simple sy mpathie ou d’un charme 
irrésistible; . . 

Donner des preuves de cette vérité me semble inulile, car 

selon moi on la sent, mais on ne la démontre pas. 
La suggestion peut dans certains cas avoir une telle force . 

qu'elle arrive à meltre en harmonie, non seulement les 

goùts et leshabitudes, mais encore l'expression, ke maintien | 

et les pensées elle-mèmes. « Les rapports de-tous les jours, 
« écrivait Roger, les continuels frottements de l'existence, 

€ établissent entre les deux êtres, par suite d’ échanges i imi- 

« tatifs, une assimilation involontaire de nature, qui se 

« retrouve dans l’organisation et dans le son mème de la 
« voix » (1). Etil. nous est arrivé à lous, en parlant avec 

une personne à laquelle nous uuit Ja sympathie, de nous 

écrier tout à coup : je pensais ceci, et de voir qu’elle nous 
interrompt par. ces paroles: tiens, c’est drôle, j'avais pré- 

cisément la même idée (2). 
Et quelle peut être la cause, si ce n'est la suggestion, de 

. ces communications d’une âme à une autre, de cette coïn- 

cidence de goûts, de cette uniformité d'expressions exté- 

rieures de sentiments, comme la voix ét la physionomie? 

N'est-il pas évident que l’un les aura, en toute inconscience, 

imitées de l'autre ? Poriese 
— Des cc 

(1) Nocer, Traité des effets de la musique sur le corps humain, p.265. 

- (2) Voir à cesujet: Bienne de Boïsmoxr, Du suicide, elc., 2° édit., 

p. 125et suiv. et Ramposson, Phénomènes nerveux, inlellecluels el 

‘moraux, leur transmission parcontagion. — Paris, 1883. 

m
n



40 - ‘ PREMIÈRE PARTIE 

ITT 

LE COUPLE SUICIDE 

Je ne sais si je suis arrivé à exprimer nettement ma pen- 
sée ; je suis, en tout Cas, persuadé que tout le monde a pu 
vérilicr celte observation faite par moi, . | Dans la vie normale, lorsqu’aucun fait extraordinaire n'est venu en troubler l'uniformité, il est peut-être difficile de s’arrêler à chacun des cas particuliers de suggestion d’un 
individu à l'autre, car la forme dans laquelle se manifeste alors un tel phénomène est faible et indistincte ; mais lors- qu'il s’agit, non pas d’un amour dont 

Les jours toujours sercins coulent dans les plaisirs, 

comme dit Racine, mais bien d’un amour qui entraine tout Comme un torrent débordé, la forme dans laquelle il se rend visible est plus apparente, ct c’est alors que l’on voit facilement le grand rôle que la suggestion y joue. 
Pourtant le phénomène est identique dans les deux cas, ce n'est qu'une affaire de degrés. 
Lorsque nous nous trouvons en présence de ces drames assez fréquents, dans lesquels une femme entraine à sa suite un homme, en fait sôn esclave, lui fait oublier ses devoirs de mari ou de fils, sa dignité d'homme ou de citoyen, . l'oblige à commettre Pour elle toutes les folies, nous pou- vons alors affirmer qu'il s'agit d'une personne froide et ru- sée qui attache derrière son char un faible ou un enthou- siaste, en se servant de toutes les armes que l'art ou la na- ture ont mis à sa disposition : nous pouvons aflirmer que



CH. UN, — COUPLE SAIN, COUPLE SUICIDE ET COUPLE FOU 41 

c'est un suggestionné que cet homme, qui ne manque ni 
de talent ni d'honnêteté et qui pourtant se laisse aller dans 
un filet dont les mailles deviennent plus étroites chaque 
jour, et dont il ne peut plus se délivrer; il peut se révolter 
parfois, mais un regard de la femme fatale suffit à le faire 
se courber à ses pieds comme un fauve apprivoisé sous le 
regard de sa dompteuse. Il oublie tout'et tous, car sa pen- 
sée s'ést polarisée dans les désirs et les caprices d'uno per- 
sonne, comme l’hypnotisé dans la volonté de l'hypnoti- 
seur, | | | . 

Or, si la suggestion, selon l'opinion générale, a une telle 
puissance, il est tout naturel qu'elle puisse conduire un des 
deux amants au suicide quand l’autre le veut ainsi (1). 
Pourquoi le double suicide, cetie forme à deux de dégéné- 
ration, devenue malheureusement aujourd’hui si fréquente, 
ne devrait-il pas dépendre du même phénomène dont dépend 
Le couple sain ? | 
Selon moi cette analogie est toute naturelle. Deux per- 

sonnes qui se comprennent et qui s'aiment ne peuvent échap- 
- per à la grande loi qui règle les rapports existant entre eux. 

par cela seul qu'au lieu d’être nés normalement constitués 
et d’avoir vécu dans la joie, ils sont nés, pour leur malheur, 
avec des tendances anormales et ils ont vécu dans un milicu 
plein de déboires et de douleurs qui leur a fait désirer la 
mort, ou du moins l’a fait désirer à l'un d'eux. 

En effet, l'analyse psychologique des motifs qui poussent : 
deux amants au suiride vient nous démontrer que la sug- 

(4) Pour pouvoir persuader une personne de se suicider, il est bien 
“entendu qu’elle doit ÿ être plus ou moins prédisposée. Je néglige le 
facteur anthropologique (ici comme dans le courant de cel ouvrage). 
d’ubord parce que pour nous autres positivistes l'existence de ce face 

“teur est sous-entendue et admise a priori dans toules les actions 
humaines indistinctement, ensuite parce que cet ouvrage a pour 
objet de mettre en lumière la force du facteur social, c'est-à-dire de 
la suggestion. -
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gestion exerce son pouvoir ici comme ailleurs et que dans 
ces drames du sentiment, dans lesquels la part prise par 
chaque amant semble identique au premier abord, la con- 
duite de l’un et de l’autre est toujours diflérente, lei aussi 
c’est l'individu le plus intelligent qui fait valoir sur l’autre 
son influence, c'est une volonté bien déterminée qui en sub- 
jugue une plus faible, un bras qui exécute tandis que la 
pensée commande (1). 
L'idée du suicide ne vient pas occuper en même temps 

leur pensée, elle germe d'abord dans la pensée de l’un, puis 
se communique à l'autre et, par une suggestion lente et con- 
tinuelle, finit par se faire accepter. Le sacrifice de la vic ré- 
pugne à l’un d’eux, soit à cause de ses scrupules relicieux, 
soit à cause de son amour pour les siens, enfin par la force 
de l'instinct de conservation. À l’autre, au. contraire, la 
mort apparaît comme la seule voie de salut, et cette pensée . 
remporte la victoire et chasse toute idée contraire. Ce der- 
nier (et c’est le plus souvent la femme), domine l’autre qui 
Je suit et devient souvent un instrument aveugle entre ses 

- mains. Car ce qu’il y a de plus étrange dans un double sui- 
cide par amour, c’est que celui qui décide l’autre à se sui- 
cider n'est presque jamais l’auteur matériel de sa propre 
mort el de celle de l’autre; c’est le plus faible, celui qui ne 
voulait pas mourir et qui s'est laissé entrainer à ce parti 
extrème, qui frappe d’abord l'être aimé et se donne ensuite 
la mort (2). Ce phénomène est une nouvelle preuve de 

(1) Voir à ce sujet Cnpozraxski, Des analogies entre la folie à deux 
et le suicide à deux. Thèse de Paris, 1885. — Ganxier, Le suicüle à 
deux (dans les Annales d'hygiène publique, mars 1801); — et mon 
élude : L'évolution du suicide au meurtre dans les drames d'amour, Tu- 
riu, Bocca, 1891, réimprimée, revue et .corrigée, en appendice à la 
4e édit. de Omicidio Suicidio de Fenrt et reproduite avec quelques 
modifications à Ja fin de cet ouvrage. . 

(2) Dans mon étude déjà citée, j'ai recueilli quatre cas de double 
suicide exécutés matériellement par celui des deux amants qui obéis-
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cette division des fonctions dont’ j'ai parlé et que nous re- 
trouverons aussi dans le couple criminel. Dans le couple cri- 
minel, comme dans le couple suicide, l’un pense et l’autre. 
agit. L'exécuteur du crime, comme du suicide, est presque 
toujours celui qui au premier abord en avait repoussé l’idée, 
l'instigateur ne fait que jeter dans l’âme de son compagnon 
ce germe qui, grandissant peu à peu, s’ emparera tout entier. 

de lui et lorsqu'il voit que le travail de suggestion s’est ac- 
compli il s’efface et laisse l’autre agir. Son rôle est terminé 
désormais. 

Si les proportions de cette étude le permettaient, que de- 
faits ne pourrait-on pas citer à l'appui de ce que nous affir- 
mons ! Par combien de documents humains ne pourrions- 
nous pas prouver la vérité de nos observations (1)! Mais.- 
nous voulons arriver. au plus vite au véritable. sujet de 

sait à la suggestion de l'autre ; le double suicide du docteur Bancal 
et de Zélie Trousset, celui de Céline M. ctde PierreS., celui de Mar- 
guerite Vagnairet de Tony Auray, et enfin celui de E. Kleist et de: 
Mre Vogel. Briënne de Boiswoxr (Dusuicide, ete., p. 130) rappelle un 
cas semblable aux précédents. 

(4) Quant àla suggestion dans le suicide, les faits peuvent se 
trouver non‘seulement dans Brienre de BorsmoxT, dont les ouvrages 

sont une mine d’or, mais encore dans Ennarp, Le suicide considéré 

au point de vue médical, philosophique, ete ., spécialement au chap. vir;. 
dans PRIMEROSE, Maladies des femmes ; dans Spon, Histoire des anti- 
quités de la ville de Lyon, et dans la Gazelte de santé. 

Quant au phénomèno général de la suggestion, et particulièrement 
sur le phénomène de la suggestion de lun sur l'autre, voir, outre 
les ouvrages récents, Tarne,. Les lois de l'imitation, Alcan, 4890 ; 
SERGI, Psicôsi cpidemiea ; RamBossoN, ouvr. cilé; Rocen, ouvr. cité; 
Boucuur, De la contagion nerveuse et de limitation dans leurs rapports 

avec les maladies nerveuses, 1862 ; Dictionnaire des sciences médicales. 
à l'art. Imitation ; Lucas, Del’imitation contagieuse, où de la propaga- 
tion sympathique des névroses et des monomantes, Paris, 1833; Car- 
MEIL, De la folie considérée sous le point de vue pathologique, philoso- 
phique, etc., Paris, 1845; Despine, De la contagion morale, 1870, et 
dans d’autres ouvrages ; Jocy, De l’imilation, dans l'Union médicale, 
‘année 1869, et Moneab, de Tours, aussi dans l’Union médicule,. 
t. XXII.
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notre ouvrage, et d’ailleurs nous avons déjà traité cet inté- 
ressant sujet dans une autre publication ; nous le repren- drons peut-être un jour. | | 

H nous suffit ici de faire observer que le double suicide 
de deux amants est Ja manifestation extrême où peut at- 
teindre cette forme à deux de la suggestion qui renferme 
toute l’intime psychologie de l'amour, souvent restée incon- 
nue, | . | 

_ Cette suggestion nait tout d'abord en nous d'une façon 
si faible et si larvée qu’elle nous laisse l'illusion de la liberté 
de nos actes ; en effet, lorsque nous cherchons à aller au- 
devant des désirs de la pcrsonne aimée, nous nous croyons 
libres de toute influence, nous ne pensons pas que le 
charme de la suggestion commence à se faire sentir par 
cela même qu'il a placé en nous ce désir invincible ; dans 
la suite, l'influence devient plus forte et nous la sentons 
alors cette douce tyrannie qui modifie nos idées et nos sen- 
liments, et jusqu'aux expressions physiques des uns et 
des autres ; enfin lorsque, pour n’imporie quel motif, 
l'amour dégénère en passion morbide, la suggestion prend 
aussi une forme exagérée, pathologique et par cela même 
plus puissante. Elle peut arriver à causer la ruine de 
l'un des deux amants à cause de l'autre, ou le suicide de 
tous deux. ’ 

Voilà Le trajet que suit, ou peut suivre, la suggestion 
amoureuse, | 

IV 

LE COUPLE FOU 

S'il est très naturel que le couple suicide présente des 
caractères semblables à ceux du couple sain, vu qu'ils nesont
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que les anneaux extrèmes de Ja même chaine, il est au 
contraire fort étrange qu'un troisième, le couple fou, soit 

parallèle à ces deux derniers. Le fou ne s'associe à per- 
sonne, c’est là même un de ses caractères spécifiques ; il vit 
seul, perdu dans son triste rêve, et si le milieu qui l'envi- 
ronne a le pouvoir de produire en lui des sensations, ces 
Sensations n'arriveront jamais à créer un rapport durable 

* quelconque avec d’autres personnes. Son nom lui-même le 
dit: aliéné, ce qui, en latin, veut dire étranger, étranger à ce 
que l'on fait et à ce que l’on dit autour de lui :il est séparé et 
éloigné du monde. : 

11 suffit d’avoir une seule fois visité une maison d’aliénés 
pour se convaincre de la vérité de cette observation : Les 
pauvres fous ne parlent que rarement entre eux, s'ils se 
parlent c’est pourse dire des choses insignifiantes ; ils ne se 
communiquent pas l'idée d'un coup à faire, encore moins 
méditeront-ils un complot : c'est une action qui leur est 
inconnue que de se réunir à d'autres pour atteindre plus fa- 
cilement au but. . 

Ce caractère distinètif de la folie, que Tarde définissait 
avec une heureuse expression, l’isoloir de l'âme (\),'est si 
constant et si absolu qu’il ne présente aucune exception 
apparente, et donne même l’une des règles les plus-sûres 
pour distinguer le fou (dans le sens restreint de celui qui 
est frappé de folie intellectuelle) du criminel-né ou fou moral, 
qui, au contraire, s'associe facilement à ses compagnons. 

On à cru voir une exception dans les fous épileptiques. 
Ces derniers ne sont pas toujours solitaires, ils cherchent 
mème à nouer amitié entre eux, pour ainsi dire, et médi- | 
tent parfois de compagnie des projets d'évasion. 

« Entre les-pensionnaires des maisons d'aliénés, écrit Lom- 
broso, les épileptiques sont les seuls qui, comme les criminels, 

(1) G. Tanpe, La philosophie pénale, 1° éd. page 239.
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aient une tendance à se chercher et à s'associer. Ils conspirent 
non seulement avec les individus atleints de la même maladie, 
mais encore avec des fous moraux. » (V. Uomo delinquente, vol. 
I, page 27.) — Dans la maison de santé de Schonbere quatre 
fous conspirèrent pour s'évader et mirent le feu à cette maison 
‘où ils recevaient l'hospitalité ; trois d'eux élaient des fous mo- 
raux, le quatrième était un épileplique, (V. Allem. Zeit. fur 
Psych., année 1884.\ On lit dans l'Archivio di bsichiatria, vol, 
VIT', fase. I, l’histoire d’un épileptique qui conspira avec deux. autres épileptiques et un fou moral de.son département de Mom- bello pour y provoquer une véritable révolté dont on n'eut raison 
qu'avec l’aide de la force armée. 

Mais ces faits, qui paraissaient une contradiction à ua prin- 
cipe de la science, ont été expliqués par César Lombrosoavec 
Sa remarquable et heureuse intuition. Sa nouvelle théorie 
qui à la criminalité donne pour base l'épilepsie dont la cri- 
minalité n’est qu’une forme, explique pourquoi les épilep- 
tiques s’associent, Le genre de dégénérescence qui les a 
frappés contient en effet la cause première de toutes les 
Formes de la criminalité, il cst donc fort naturel qu’ils pos: 
_sèdentles tendances innées des criminels (1). D 

Ce n’est donc pas, à la vérité, une exception à la règle 
que les fous ne s'associent pas entre eux: l'exception, si nous 
voulons l’appeler ainsi, existe mais elle est bien diflérente. 

Elle consiste en ce phénomène du délire à deux que Le- 

(1) Je reproduis iei l'expression graphique de la théorie de Lom- broso : ° ‘ 
Criminel épileptique 

Criminel fou moral | ‘ 
Criminel-né [ 

Criminaloïde ‘ : 
| - ÉPILEPTOIDES Criminel par passion | . 

    

   

    
Ce qui me surprend dans ce dessin, c'est la dislinction entre cri- P ;
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grand du Saulle, le premier de tous, je crois, a décrit (1). 
Etrange forme de folie; qui correspond dans ses causes et 
dans son développement au couple sain et au couple sui- 
cide dont nous avons parlé. Il s'agit de deux individus dont 
l'un est fou ét l’autre est naturellement prédisposé à la folie; 
le premier d'ordinaire a un certain talent, le second est dé- 
pourvu d'intelligence et, uniquement par le contact qu'il à 
avec l’autre, recevant continuellement le contre- -coup d’idées 
déréglées ct confuses, ilest entrainé à agir comme son com- 
pagnon ct lentement se trouve atteint d’une forme identique 
de folie. IL s'établit alors entre ces deux malheureux un. 
rapport de dépendance ; l’un domine l'autre, qui n’est plus 
que son écho et qui fait ce qu’il fait, lui, le maitre e@ ). : 

minel-né et criminel-fou moral, qui, de l'aveu de Lombroso lui. 
même, sont identiques. 

Quant à la nature de la criminalité, etaux nombreuses, trop nom- 
breuses même, explications que l’on a voulu en donner, je déclare 
(puisque l’occasion s'en présente), que j'accepte sans restrictions 
l'explication donnée par Henri Ferri qui définit la criminalité comme 

‘« une forme vraiment spécilique d'anomalie biologique qui se dis. 
tingue de toute autru forme d'anomalie, de pathologie ou de dégé- 
nérescence et qui détermine justement le crime concret, lorsqu’elle 
se trouve dans un milieu physique et moral donné, offrant à la dis- 
position individuelle les circonstances ct les moyens propres à l'ac- 
tion. Ainsi, non pour donner une explication sur l'essence ou la na- 
ture de la criminalité, maïs uniquement parce qu'il faut donner un . 
nom à sa pens£e, je crois que l’idée la plus précise et la plus positive, au 
point de vue biologique, est encore celle d'une + névrose criminelle » 
qui, d'elle-même, se distingue de toute autre forme pathologique, dé- 
générative ou autre ». V, Sociologie criminelle. 

(1) LEGRAND Du SAULLE, Le délire des persécutions, Paris, Delahaye, 
© 1873, chap. vi, pag. 217 et suiv. 
(2) Sur la folie à deux, voir un article du docteur Bazz dans l’ Encé- 

phale, 1886 ; LasèGue Er Faïner, De la folie à deux, dans les Annales 
méd. spych., 1877; Récis, La folie à deux ou folie simullanée, Paris, 
1880 ; VEXTURI, L’ 'allucinasione a due e la paxzia a due, dansle Mani- 
comio, 1886, N. 1 ; Seprizri, La pazxia indotta, dans la Rivista speri-: 
ment, di freniatria, 1890, fascicoli I-Il ; Tepauni, Kagione € | passe, 

«
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Nous sommes donc, ici aussi, en présence d'un incube ct 
d'un succube, d'un homme qui en suggestionne un autre, 
précisément comme dans le couple d’amants: 

On pourrait observer que dans le couple fou le rapport 
entre l'éncube et le succube n'existe : que dans la forme, car 
il ne vient pas à former une vraie société, mais simplement 
une ressemblance. On pourrait dire de deux fous que l'un 
est l'image et la reproduction de l'autre, mais rien de plus, 
que cet accord intime, cetle entente qui donne naissance à 
l'association, n'existe pas entre eux. 

Mais cette objection est-cile exacte ? Legrand du Saulle (1) 
et Dagron (2) ont rapporté des cas dans lesquels la folie à 
deux ne représente pas seulement la coexistence parallèle. 
de deux délires semblables, mais constitue une véritable s0- 

ciété ayant un but net et déterminé. 
« Une jeune fille, qu avaitle délire de la persécution, ac-. 

cuse son père de l'avoir endormie un soir et d’avoir ensuite 
introduit dans sa chanibre un homme (le sous-préfet de la 

—. ville) qui abusa d'elle. Après quelque temps sa sœur, frap- 
pée aussi par le délire, assure avoir subi le même sort, et 
lance à son père la même accusation outragcante. Les deux 
jeunes filles veulent se venger: elles décident d'attirer le 
sous-préfet dans une maison et de le tuer. Une d'elles lui 
écrit par ordre de l'autre: elles prennent des pistolets 
et le jour fixé vont au rendez-vous. Par bonheur, la victime 
désignée avait su éviter le danger (3). » | 

« Une dame croit que tout le monde la regarde ct la suit 
lorsqu’elle sort de chez soi: elle ne peut rencontrer per- 
sonne sans voiren lui un ennemi: sa fille, qui l’accompa- 

Milano, 188%, et MaxaceixE, Le surmenage mentul dans la civilisation 
moderne, Paris, 1890, traduit du russe par E. Joubert. 

(} Ouvr. cit. ‘ 
(2)DaGnox, Archives cliniques des muladies mentales el nerveuses, 1861. 
(3) LEGranD pu SAuLLE, Ouvr. cit.
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gnait toujours et dansles premiers temps cherchait à la per- 
suader qu’il ny avait rien et que c'était un jeu de son ima- 
gination, vient d’être frappée par le même délire de persé- 
cution. Ce délire croit à un tel point que les deux malheu-- 

_ reuses veulent se suicider : elles préparent ensemble tout . 
. Ce. qui est nécessaire pour le dessein fatal ; la fille, par ordre 

dela mère, va acheter le charbon ; elles se retirent dans une 
chambre, ferment les portes et les fenêtres et se jettent sur 
le lit en attendant la mort (1). » oo 

Ces deux cas, — nous pourrions encore en citer un grand : 
nombre, — suffisent, ce me semble, à prouver que dans le 
couple fou, comme dans le couple sain et le couple suicide, 
le rapport qui existe entre les deux individus n’est pas un 
rapport de simple ressemblance et purement extérieur, 
mais qu'il consiste en une union sociale intime et eflec- 

\ live. | : 
Le phénomène de la suggestion de l’un à l’autre se pré- 

sente donc avec. des caraclères toujours Les mêmes, bien 
- qu'à un degré différent d'intensité, dans les trois formes 

sous lesquelles nous l'avons étudié. Dans le couple sain 
comme dans le couple suicide et dans le couple fou, nous 
avons toujours trouvé bien distincts les ‘deux types de l'in- 
cube et du suceube et toujours anälogues les relations psy- 
chologiques du premier vers le second et vice-versa. . 

Il ne nous reste plus, pour démontrer l’universalité dela. 
forme à deux de la suggestion, qu’à voir si on la retrouve 
aussi parmi les criminels. | L 

Cest ce que nous ferons dans les chapitres suivants. 

: (1) Leanaxo puy Sauce, Ouvr. cit, 
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DEUXIÈME PARTIE 

Le couple criminel. 

  

CHAPITRE PREMIER: 

LE COUPLE D'AMANTS- 

Nous avons jusqu'ici essayé d'analyser psychologique- 
ment la forme à deux de la suggestion sans citer aucun fait, 
outrès peu du moins, comme preuve des idées que nous 
‘exposions. Et nous l'avons fait, pour deux raisons bien 
simples : d'abord, parce que les faits qui auraient confirmé 
-n0s observations, d’autres les avaient déjà recueillis, eton 
devait les connaitre ; ensuite, parce que notre sujet, comme 
nous l'avons déjà dit, n’est pas l'étude du couple sain, du 
couple suicide ou du couple fou. Nous nous en sommes oc- 
cupé à la vérité, mais très brièvement et à cause de leur 
analogie avec ce qui forme l’objet principal, unique même, 
de notre travail : le couple crirninel, 

Nous adopterons pour en parler : une méthode inverse. 
. Nous exposerons avant tout les faits en laissant pour la fin 
les observations ct les réflexions qui pourront en déri- 
ver.
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De nombreux auteurs ont parlé de l'influence démorali- 
satrice qu'un criminel peut avoir sûr un autre criminel, 
mais ils en ont parlé incidemment; personne n’a jugé bon 
d'en faire l'objet d’une étude spéciale (1). Le sujet est donc 
nouveau el inexploré, et c’est bien seulement pour cela qu’il 
peut ètre intéressant d'y faire des recherches, d'autant plus 
que nous devons reconnaitre que l’étude de la psychologie 
criminelle n’a pas fait dans ces derniers temps les grands 
progrès auxquels on pouvait s'attendre. 

Nous en sommes à peu près restés aux grandes lignes : 
tracées de main de maitre par Enrico Ferri dans sa classili- 
cation des criminels. . 

Je parle’ spécialement pour l'Italie, où seulement le cri- 
minel homicide fut étudié d’une manière à peu près com- 
plète par Enrico Ferri, et où le criminel contre la propriété, 

le voleur, n’a été l'objet que de quelques études très par- 
tielles. En France, la psychologie criminelle compte de 
nombreux et des précieux volumes et — étrange phénu- 
mène, — l'homme délinquant y est étudié surtout par ceux 
qui sont étrangers aux sciences pénales el par les adver- 

(1) Seulement Aubry, dans son ouvrage déjà cité, La contagion du 
meurtre, a touché (page 135) une forme de crime ‘à deux : l'avorte- 
ment, commis par la femme enceinte et par une sage-femme ou un 
docteur, et il soutient que dans ce cas la femme est presque tou-_ 
jours suggestionnée par son complice. Je n’ai dans aucun autre au- 
teur trouvé la moindre. allusion à l'existence du couple criminel. — 
J'écrivais ces ligaes dans. la première élition italienne de mon ou- 
vrage, publiée en juillet 1892, Dans le numéro du 27 octobre 1892 du 
Journal d'hyyiène paraissait un article très court du Dr Moreau, de 
Tours, qui parlait, en se basant sur Lasègue, Falret et Chpolianski, 
de l'existence du crime à deux, comme d'une forme parallèle à celles : 
de la folie à deux et du suicide à deux, — article que Île D' Monrrau 
réimprimail, revu el ‘augmenté, dans les Annales Médico-psycholo- 
giques, août 1893. Ensuite, se sont occupés du couple criminel inci- 
demment, le D' Aubry dans la deuxième édition de son volume, 
M. Tarde (ouvr: cit.) ct Max Nordau dans Dégénérescence, Varis, 
Alcan. |
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saires de l'écolepositiviste, c'est-à-dire par ceux qui, croyant 
au libre arbitre, ne devaient pas croire à l'existence du type 
anthropologique du criminel. Dureste, puisque les Français 

sont analytiques par nature, comme les Italiens sont syn- 
thétiques, il est juste de trouver parmi ces derniers des 
penseurs comme Lombroso, qui lancent continuellement, 
avec une prodigalité de grand seigneur, des idées nouvelles 
qu'ils n’approfondiseent pas toujours par un exanien minu- 

- tieux des faits, tandis qu'il y a en France des écrivains qui 
recucillent êes idées pour les soutenir ou les combattre 
par une série d'observalions expérimentales. M. Tarde lui- 
même, qui était le plus férocc, et, nous devons le reconnaitre, 

‘le plus lin de nos critiques, n'a pu s'empêcher de définir 
Lombroso «x agilateur d'idées, définition qu'il donnait 
peut-être avec une pointe d'ironie, mais qui est, selon moi, 
le plus grand éloge que l’on puisse faire d'un homme. 

Les cinq catégories proposées par Enrico l'erri repré- 
sentent les divisions fondamentales que l'on peul faire dans 
le monde criminel, maisil existe une grandediversité mème 
entre es criminels que l’on doit faire rentrer dans une seule 
de ces catégories. « J'essaye de fairerentrer nos forçats dans 
différenteseatégories, écrivait Dostoïewski, est-ce possible ? 
La réalité est si infiniment diverse, qu’elle échappe aux dé- 
ductions les plus ingénieuses de la pensée abstraite : elle ne 
suulfre pas des classifications neltes et précises (1). 

Or, c'est jus'ement l'étude patiente, minulieuse, précise 
de cette réalité infiniment diverse qu'il faut entreprendre, 
non pour en déduire des classifications neties el précises qui 
seraient inexactes comme toutes les affirmations absolues, 
mais simplement pour nous rendre compte de l'étrange 
psychologie des criminels, d’une façon un peu moins vague 
ct indéterminée que ne l’est celle de définir un délinquant 
(TT. Dosroïewsrr, Souvenirs de la maiscn des morts, Paris, 4e éd, 

pag. 303. - ‘ 
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-comme délinquant fou, d'instinet, d’habitude, d’octasion, 
par passion. 

J' espère que. -cet ouvr rage scrvira, pour une petite part 

-du moins, à toucher ce but.” | 
Les faits que nous avons recueillis pour prouver l'exis- 

‘tence du couple criminel, sont fort nombreux. Ils différent 
entre cux sous certains rapports : quant au genre du crime, 
quant aux personnes qui le commettent, quantaux motifs et 

quant aux moyens d'exécution. 

IL estdonc nécessaire de lespartager en plusicurs groupes 

et de les étudier chacun à son tour. Peut-être pourrons- 

nous les réünir dans la suite en une seule synthèse. 

Le premier groupe que nous comptons analyser est celui 

. que forment une femme et son amant pour lucr le mari ou 
le rival. à | 

Dans ces meurtres, c'est — comme on peut aisément le 

comprendre, — la suggestion d'amour qui joue-le plus 
grand rôle. Et sinous commençons par ceux-ci, c'est parce 

-qué de cette façon le passage de l’élude du couple sain et du 

couple £uicide à l'étude du couple criminel apparait plus 
-aisé et plus évident. 

Nous avons vu dans le chapitre précédent comment l’un 

des amants peut entrainer l'autre au suicide, nous verrons 
ici comment il peut le pousser au crime, 

Les amants assassins. 

1° La femme Aveline, âgée de 35 ans, mariée à un 

“homme plus âgé qu’elle, s'était éprise de Garnier, un 

‘beau soldat de 24 ans et, ne se contentant pas de l’adul- 

ère dont le mari n'avait pas l'ombre d’un soupçon, ja- 

, 

louse de son jeune amant, elle voulait ètre sûre d'avoir 

‘Garnier à elle toute seule ct pour toujours. Son rève était
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de l'épouser quand elle serait veuve. Veuve ! Cette idée ne 

la quitta plus. Elle en parla &’abord timidement à son 

amant, sans oser lui exposer clairement son projet ; puis 
peu à peu l’audace grandit, la détermination s’affirma, un 

jour le parti fut pris: Aveline était un obstacle, Aveline 

disparaîtrait, 
Garnier, dominé par cette femme ardente et voluptueuse 

- qui l'avait séduit, mais timide et apeuré par la pensée du 

crime, ne s’associa que faiblement à ce sinistre projet. Tout 
en Jui promettant son concours, il essayait de gagner du 

temps. Quand elle lui disait : « Tue-le, tue-le tout de suite», 

il lui répondait : « A quoi bon? Je suis encore soldat jus- 
qu'à l'hiver de 188, attendons un peu... je ne pourrais 

{épouser maintenant » (1). 

Et il tinit par obtenir qu'on n'assassinät le malheureux 

Aveline qu’au mois de janvier 1885. 

Mais la femme était pressée. « Je n'aurai pas le cou- 

rage, lui écrivait-elle, d'attendre jusqu’à l'année prochaine. . 
J'ai hâte d’être toute à toi, Avançons l'époque, j je t'en sup- | 
plie!» 

Garnier pourtant résistait encore (2) ; c’est alors qu’elle | 

résolut d'essayer seule de commettre le crime. Son mari 

était chasseur, elle remplirait ses cartouches de dynamite; 

au premier coup, il sauterait. Si cette tentative ne réussissait 

pas, elle empoisonnerait son mari et, si le poison trompait 

son attente, Garnier le tuerait. : 

Pendant les mois de juillet et d'août, la femme Aveline 

demanda à Garnier de la dynamite, mais il lui répondit : 

toujours qu'il ne pouvait pas en trouver : peut-être ne vou- 

Jut-il pas (3). 

« C'est mardi l'anniversaire. du premier mois de notre 

(4) A noter la résistance passive, maïs continue, quo Garnier op- 

. posait à la suggestion de sa maîtresse. 
(2-3) Voir la note précédente.
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amour ; je l'envoie une fleur en souvenir : je ferai tout ce 
qui dépendra de moi pour ètre à toi seul. Oh! que je vou- 
drais donc être libre ! C'est donc bien difficile d'avoir l'a/- 
faire ? » 

L'affaire, c'était la dynamite. Lasss de ces refus conti- 
nuels, la femme Aveline se rabattit sur l'empoisonnement. 
Le soir même où elle avait mis une petite dose de poison 
dans la soupe de son mari, elle écrivait. à Garnier : « Je 
commence à attaquer l'ennemi, mais j'ignore si ‘j'arriverai 
à une victoire. Tu auras uneletre pour te dire si j'ai réussi. 
Si j'ai échoué, tu-sauras ce que cela veut dire ». 

La femme Aveline échoua el Gärnier comprit ce que cela 
voulait dire. C'était à lui à entrer en scène, 

Armé d’un fusil, il se laisse conduire par sa mailresse au 
bon cudroit, sur le chemin qu’Aveline devait prendre pour 

rentrer chez lui. C'est là qu’il l'attend pour le frapper ; il le 
voit venir, le reconnait, le vise, mais au moment fatal, le 
courage lui manque, il laisse retomber son arme, etil prend 
la fuite (1). | 

Quelques jours après, sa maitresse le retrouve, l’entraine 
encore au crime, en le grisant d’une nuit d'amour, et, cette 
fois enfin, il cède. . a 

Un soir, près de la maison d’Aveline, une détonation se 
fait entendre ; le fermier se précipite au dehors et il trouve 
à quelques pas Aveline raide mort, baigné dans son sang. 

-. Garnier fit spontanément des aveux complets, en mon- 
trant un sincère repentir. I voulut se suicider en prison (2), 
en s'ouvrant les veines avec des ciseaux ; mais le bruit du 

(1) Il s'agit proprement ici de la répugnance physique qu'éprouve 
l'organisme à commettre un crime. 

(2) Le suicide en ce cas est une nouvelle preuve de repentir sin- 
cère, c'est, pour ainsi dire, le châtiment dont le coupable éprouve le 
besoin de se frapper.
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sang coulant goutte à goutte réveilla un autre “again & 
le sauva. S 

Physiquement, il « est une sorte de jeune taureau à 7 VŸ 
colure énorme, l'œil stupide et hébété ».. Moralement, c’est 

“un faible : « Sa maitresse, une femme résolue et énergique 
qui, à l'audience, répondit avec un rare sang-froid, a fait de 
lar tout ce qu’elle voulait. » 
“Le lecteur aura remarqué que la femme Aveline ct Gar- 

nier correspondent parfaitement aux deux types de l'inceube 
et du succube : elle, c’est une criminelle-née, lui, un sug- 
gestionnable. Le crime, voulu par la femme, est matériel- 
lement commis par Garnier, ce qui confirme l'observation 
faite plus haut, à propos du double suicide, sur la division des 
fonctions dans le couple suicide et dans le couple criminel. 
J'ai dit que la femme Aveline était une criminelle- née. 

Elle écrivait à Garnier des lettres érotiques, prodiguant les 
expressions les plus obscènes, entrant dans-les détails cy- 
niques qui prouvent les exigences insatiables de son tem. 
pérament. Elle écrivait un jour à Garnier : « IL (le mari) 
élait malade hier : je pensais que Dieu commençail son 
œuvre ». ‘ . 

Et un autre jour : « Je suis allée cette semaine à Notre- 
Dame des Victoires, et j'ai fait brüler un cierge pour Ja 
réalisation de nos projets ». L’obscénité unie au sentiment 
religieux, Dieu invoqué comme complice d’un méfail! 
Pompilia Zambeccari, elle aussi: « aveva fatto voto di 
portare un calice d’oro alla Madonna di Loreto se le veniva 

: faito di avvelenare il marito » (1). Et dans ma brochure : 
Un pays de criminels-nés, j'ai citéle cas analogue d'une 
femme qui avait fait un vœu pour arriver à commettre un 
crime. . . 

Chez la femme Aveline, outre le sentiment religieux, se 
. ToseLur, Racconti estratti dall Archivio Polognese, Bologne, Au 

1868, 11, 181. Do
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trouvent des idées poétiques, sentimentales qui semblent 
n'être le propre que des âmes nobles et belles : « Je suis 
jalouse de la nature qui a l'air de nous faire enrager tant 
elle est belle. Ne trouves-tu pas, mon chéri, que ce beau 
temps est fait pour les amoureux et qu'il parle d'amour? » 
Et ailleurs : « Que je voudrais être au bout de l'entreprise 
{(Passassinat du mari) qui nôus fera libres et heureux ! il 
faut que j'y arrive, le paradis est au bout. Au détour du 
<hemin il y a des roses... » (1). 

- 2° Dans le fait suivant, plus atroce encore que le précé- : 
dent, les rôles sont invertis; c’est l'amant, cette fois, qui 
pousse sa maitresse à faire disparaitre une rivale. L'amour 
est mêlé à de bas motifs et les moyens d'exécution du crime 
“sont d’une étrange férocité. Sougaret, un assassin du petit 
village d’Ascain (Basses-Pyrénées) avait fait une terrible 
révélation à sa maitresse, Marie Noblia: il avait tué. un 
nommé Jolimon, son ennemi mortel. Les aulorités, ayant 
trouvé le cadavre de ce dernier, avaient cru à un suicide ct 
Sougaret n'avait même pas été soupçonné. Quelque temps 
après Sougaret, fatigué de Marie, la chassa et remplaça la 
jeune fille par une parente qu'il avait, Françoise Elissalde. 
Marie en fut très irritée, et-elle commença à menacer son 
ancien amant de parler s'il ne Ja reprenait pas chez Jui ct 
n'abandonnait pas sa rivale. | 

Sougaret avait eu la faiblesse de faire aussi à sa seconde 
-concubine l’aveu de son crime (2); il craignait donc en Ja. 

(IA. Baraizcr, Causes criminelles el mondaines de I8S4, pag. 311 
-et suiv. | | 

(2) Cette imprévoyance est fréquente chezles meurtriers, elle forme 
mème une de leurs notes caractéristiques (Fenni, L'omicidio, 11e par- 

_ tie). Gamahut, en fuyant de Paris après son crime, dit à un ouvrier 
qu'il avait rencontré : « On cherche à Paris l'assassin de Mve Bal. 
lerich : eh bien, c'est moi !» Prado, dans la nuit pendant laquelle 
il tua Marie Aguettant, rentra chez sa maitresse Eugénie Forestier,
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chassant de se voir accusé parelle. C’est alors qu'il conçut . 

le monstrueux projet de garder l’une des deux femmes et. 
d empêcher l'autre de parler, c’est-à-dire de la tuer ! Ce fut 

Françoise qu'il sacrifia. Mais voulant s'assurer cette fois le 
silence de Marie, il voulut l'associer à ce nouveau crime. 

Pendant une semaine il surexcita la jalousie de cette fille 

basque, énergique et passionnée, el il la mit au défi de se 
venger elle-même de celle qui l'avait supplantée. Quand 
‘il eut fait vibrer dans son âme tous les ressentiments, toutes 

les jalousies, toutes les haïnes, il lui acheta une corde, il 

lui apprit à faire le nœud coulaut et il lui dit : « Nous ver- 
rons si tu as du cœur ;-tu peux étrangler Françoise demain : 
viens chez moi, je t'ouvrirai la porte!» Marie résista pen- 

dant un mois à la suggestion, mais Sougar et revenait à la 

charge, en lui disant qu'elle n'avait pas de courage, qu’elle 

. ne l’aimait plus puisqu'elle ne voulait pas faire ce qu’il fal- 

ait pour pouvoir reprendre la vie d'autrefois. 

Enfin Marie céda et elle se rendit chez Sougaret. Fran- 

-çoise était debout, le dos tourné : sa rivale bondit sur clle 

et, avant qu’elle eùt le temps de faire un mouvement, lui 
passa le nœud coulant autour du cou, puis ( elle Lira la corde 

avec force... | ‘ 

Le crime consommé, Sougaret, en indiquant le corps de 
la victime : « Nous irons l’enterrer celle nuit, dit-il, en at- 

tendant, nous allons la coucher quelque part ici. Allons, . 

prends les pieds! » Marie voulut obéir. Elle ne put. Un 

tremblement nerveux s'était emparé d’elle ; une sorte d’an- - 

goisse la serrait à la gorge. À la vue de ce corps inerte, 

l'horreur de son crime lui apparut soudain, et.comme si 

une force invincible l’y avait poussée, elle se laissa tomber à 

et comme celle-ci lui faisait remarquer une égratignure qu'il avait 
à la main droite ; « ce n'estrien, dit-il, j’ai égorgé une femme tout 
à l'heure ».
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genoux près du cadavre (1), Quand elle se releva, elle était à moitié folle ; elle s'enfuit à travers les rues du village, pous- sant des cris sauvages, ct à peine arrètée elle avoua tout (2). 

3 Le procès Fenayrou, célèbre désormais dans les 
annales criminelles de la France contemporaine, nous 
donne un troisième exemple d’assassinat commis par un 
homme et par une femme, dont l’un subit la suggestion de 
l'autre (3). Seulement ici ce n’est pas le mari qui est la 

(1) Cette réaction après le crime est quelque chose de plus qu'un simple remords, car elle n'est Pas seulement morale, elle est aussi physique : elle représente, Pour ainsi dire, le repentir posthume, el prouve que le crime répugnait naturellement à celui qui l’a commis par suggestion. Il en est de méme. dans Ja suggestion bypnotique : l'hypnotisé après avoir commis un crime imaginaire présente un phénomène identique, Voir Gicues de la Toënerre, L'hypnolisme et les * états analoçues, Paris, 1887 ; Pirnes, Les suggestions hypnotiques. Bor- deaux, 1884. | ‘ 
€) Voir pour les détails Bataille, ouvr, cité, 1881, page 312 et suiv. En février 1905 la Cour d'Assises de Florence jugeait un couple cri- minel presqu’identique à celui formé par Sougaret et par MarieNo- nlia: Deux amants, Adolfo Fuscati et Isolina Grossi, tuaient Ja rivale en l'étranglant avec une corce. | . * (3) Nous ne reproduisons pas iciles détails de cette affaire, dont Zola sèmble avoir pris Je premier chapitre de la Rôle humaine, parce qu'ils sont connus de tous. Nous nous contenterons de rapporter un détail qui montre clairement la perversité innée et l’insensibililé de Fenayrou. Le jour du crime il se rendit à la gare Saint-Lazare avec sa femme et son frère Lucien. Gabrielle devaity atlendre Aubert et prendre avec fui le train de 8 heures 30 pourChatou. Marin et Lucien : partirent une heure avant, par letrain de 7 heures 23. Mais Marin voulut prendre les billets pour tout le monde ; il prit trois billets d’aller et retour (pourlui, sa femme et son frère) ét en remit una Gabrielle, en y ajoutant un autre billet d'aller seulement pour Au- - bert. En effet,le malheureux ne devait pas revenir, C'est à dessein que nous n'avons pas insisté sur le troisième com- plice, Lucien Fenayrou, car il ne prit pas une part matérielle au crime : il n'aida qu’à transporter le cadavre et à le jeter dans le fleuve. C'est un Personnage secondaire et insignifiant que Marin Fe- naÿrou emmena avec lui par surcrott de Précautions.
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victime, c’est l'amant, Nous aYons vu dans Garnier ct Marie 
Noblia deux êtres dépourvus d’un sens moral prononcé, 
qui, après un temps plus ou moins long, ont cédé aux vives 
pressions d’un mauvais génie qui leur faisait entrevoir une 
vie d'amour, caline ct heureuse, ou Lien leur mettait dans 
le cœur le démon de la jalousie, | — 

Chez Gabrielle Fenayrou le sens moral manque totale- 
ment où à peu près ; elle cède à son mari par un obscur 
mélange de sentiments : on ÿ trouve un peu de terreur, un 
peu de remords, un peu de mysticisme et surtout une haine 
profonde contre l'amant qui l’a abandonnée, une liaine qui | 
au fond n’était que la transformation de son ancien amour. : 

«... Elle avait ce sentimentalisme vague des nalures sans 
énergie, qui voudraient s’épancher et qui n’osent, qui voudraient 

: dire non, et qui ne trouvent d'autre force que celle des larmes... » 

Un témoin dont, selon Bernheim, on a ri à l'audience 
parce qu’on ne l’a pas compris, a dit d'elle : « C'était üne 
päle molle. elle allait au vice aussi bien qu'à la vertu. » 
Ce qui, ajoute Bernheim, traduit en langage psycholo- 
gique, signifie : elle était suggestionnable, et elle l'était 
d'autant plus que le sens moral ne contrebalançait pas cette 
suggestionnabilité excessive. | | 

Mariée de force à Fenayrou, cet homme brutal et impé- 
rieux lui faisait vraiment peur. « Elle était sa chose », au 
dire d'un témoin, et par une étrange perversion psycholo- 
gique, à laquelle contribuait en grande partie-son mysti- 
cisme, elle en était arrivée à trouver plus impärdonnable 
de tromper son mari que de tuer son amant. Punir cette 
faute par ce crime lui paraissait même tout naturel. 

Dans sa conduite après le crime, Gabrielle ne laisse pa- 
raitre ni remords, ni repentir; sa froideur et sa sérénité sont 
.Cyniques. Elle est donc, dira-t-on, une criminelle-née, et 

la suggestion du mari n’était pas nécessaire pour la décider .
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à tuer son amant. C'est certainement une criminelle-née, 
parce qu'elle est depuis sa naissance une aveugle morale, 
comme disait Brouardel, mais ce serait une erreur, selon 

” moi, que de soutenir que dans un autre milieu, entourée 
d’autres personnes, avec d’autres idées elle aurait quand 
même commis un crime. Sa perversilé est passive, latente, 
et peut rester telle sa vie durant si les conditions sont. fa- 
vorables ; mais elle peut, d'autre part, se révéler si l'occa- 
sion se présente. 

« L'homme privé de sens moral, écrit Despine, et dont 
la .perversité n’est pas active, peut même ne jamais com- 
mettre d'actes criminels, si sa perversité n’est soumise à 
aucune cause excitante de quelque importance, et cela 
arrive incontestablement à un certain nombre de personnes 
privées de ce sentiment supérieur (1). » 

Gabrielle Fenayrou était une de ces” personnes, elle 
n’avait pas une répulsion organique au crime, mais elle 
avait besoin de quelqu'un qui la poussät à le commettre. 
Elle ressemblait à ces hystériques qui, mises daus un cou- 
vent, deviennent les plus ferventes entre les religieuses, et 
“mises dans un lupanar deviennent les plus obscènes entre 
les prostituées (2). Ce sont des jones qui plient sous le 
vent, leur esprit est une table rase, pour ainsi dire, où le 
milieu gravera tout ce qu’il voudra. Et c'est | justement pour 

- cela que de tels caractères sont éminemment dangereux, car 
ils deviennent la proie facile du premier coquin qui veut les 
faire servir à ses desseins. Gabrielle céda à Aubert, en de- 
venant sa maitresse, non pas par passion, mais par faiblesse 
innée, elle céda dans la suite à son mari pour la même 
raison. Elle céda, enfin, à Macé, chef de la Suüreté, en lui 

(1) Despixe, Psychologie nalurelle. — Paris, F. Savy, 1868, volume 
HT, page 259. 

(2) LAUREXT, Les suggestions criminelles s dans les Archives de Lyon, 
du 15 novembre 1890. - -
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avouant minutieusement le crime, tandis qu'elle se rendait 
de Paris à Chaïou en chemin de fer (1): 

- Elle représente vraiment, dans Je terrible drame de- 
Chatou, la main qui agit, tandis que l'esprit commande, 

4 Le couple formé par Joséphine P... et son fermier 
Guillet, qui tuërent le mari de Joséphine, ressemble psy- 
chologiquenrent sous certains aspects au couple Fenayrou. 
C’est par les paroles suivantes qué Despine raconte l'origine 
et la cause de ce crime. « Joséphine, âgée de 17 ans, ayant 
perdu son père, est séduite par un homme plus âgé qu’elle, 

. qui l'épouse dans la suite. Mais la vie, après le mariage, - 
est malheureuse ; le mari est coureur, la femme reste seule 
à la maison. La voilà donc, jeune comme elle l'est, déçue 
dans ses illusions et abandonnée, sans guide et sans appui, 
aux mauvais conseils de l'ennui, aux incilations d’une ima- 
gination romanesque ct d’un’ tempérament fantasque. 
Une fille vient à naître et le mari en répudie la paternité: 
latigués et désoutés l'un de l'autre, les époux se séparent ; 
la femme vil de son côté, se laissant peu à peu glisser sur La 

(1) Gabrielle Fenayrou ressemble beaucoup à Gabrielle Bompard, 
uge autre aveugle morale « qui va au bien ou au mal selon son 
guide ». La Bompard, elle aussi, céda d’abord à Eyraud, en assassi- 
nant avec lui Gouffé, puis à Garanger, son nouvel amant,.en lui 

:avouant le crime en partie, elle céda enfin au juge d’instruction en: 
lui racontant .complètement et exactement Ja façon dont le crime 
s'était commis. Voir sur le procès Gouffél’expertise psychiatrique sur 
la Bompard de Brouardel, Motet et Ballet (dans les Archives de Lyon, 
1891). Ces illustres maîtres, avec Charcot, nièrent que la Bompard 
eût pu être sugzestionnée par Eyraud, mais ils parlaient de la sug- 
gestion hypnotique, et nous, nous parlons de la suggestion à l'état 
de veille, et de la forme la plus faible et la plus attéruée de cette 
suggestion. Voir pourles détails de celte cause Benxuesr, cité plus 
haut; Macé, Mon Musée criminel, Paris, Churpentier, 1890; Bérano 
DES GLaJeux, Souvenirs d’un Président d'assises, Paris, Plon, 1892, chap. 
v; BATAILLE, ouvrage cité, 1852, et Bouncer qui.en parle dans la Mé- 
ditation XIIT de la Physiologie de l'amour moderne. ‘
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pente d'une vie facile et sans retenue morale. Le mari la force 
à vivre, elle qui.était riche et que l’on citait pour son luxe 
et son élégance, d'une pension de trente francs par mois; 
c'était la misère, la faim. Ces tristes conditions expliquent 
en partie la vie désordonnée que Joséphine mena désormais, 

Elle a pour amant son fermier, nommé Guillet, paysan 
cupide aux féroces instincts, Dominée par cet homme, elle 
avait fait en sa faveur-un testament par lequel elle lui lais- 
sait la partie de sa fortune dont elle pouvait disposer: 
50.000 francs’ environ: Guillet voulait au plus vite entrer en 
jouissance de cet argent, et il espérait épouser Joséphine à 
peine serait-elle veuve. L'idée d’ un assassinat germa dans 
son esprit, et s’y fixa : il ne restait plus qu'à la faire accepter 
par sa maitresse, Gräce au pouvoir qu'il exerçait sur elle, à 
ses pressions perfides et continues, à l'abandon dans lequel 
elle se trouvait, il arriva à lui arracher la promesse de son 
concours. Et de compagnie ils établireat un plan pour 
atlirer le mari chez eux et le tuer (4). 

- Joséphine, à l’avdiencé, avoua sa faute, pleine de re- 
pentir. « Dieu me pardonnera, dit-elle, j’ai été si malheu- 
reuse ! J'étais sans ressources, seule, sans pain ; si j'allais 
demander quelque chôse à mes parents ils ne me donnaient . 
rien ; et c'est alors que cet homme (indiquant Guillet}) m'a 
perdue. L'origine de tous mes maux, la cause du crime, c'est 
lui: c’est toi quies le vrai coupable, le nionstre du crime ! » 

Despine ajoute que Joséphine était sincère dans ses pa- 
roles ; elle appartient à la catégorie des personnes de faible 

-sens moral, leur honnèteté ou leur perversité dépendent du 
milieu où elles vivent; Guillet au contraire présentait le vé- 
ritable tÿpe du criminel-né (2). 

5° J'ai dit que le couple formé par Joséphine P … et par 

(4) DEspixe, Psychologie naturelle, Il, page 220. 
_@ Despixe, ouvr, et page ci. -
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, Guillet ressemblait au couple Fenayrou, et cette ressem- blance, comme on le Comprend aisément, est fondée sur | l’analogic des caractères de chacun des protagonistes (Ga- brielle Fenayrou était toutefois de beaucoup plus pervertie . que Joséphine P.) non pas certes sur l'assassinat qu'ils. commirent, car dans l'affaire Guillet c’est le mari qui est la’ victime et non l'amant, et Par conséquent ce crime ressem- | blerait plutôt au crime commis par la femme Aveline et. par Garnier, - E | 
Nous verrons maintenant, dans le procès Quérangal, une reproduction presque identique du procès Aveline, non seulement au point de vue de l’exécution matérielle et des. qualités de la victime, mais encore au point de vue psycho- logique. | . : 
Les époux Simon hàbitaient le village de Saint-Hervé. La femme, âgée à peu près do 35 ans, élait une véritable Messaline : ses amants ne se comptaient plus. Son mari - était un pauvre étre malingre et souffreteux qu'elle haïssait et dont elle hâtait la mort,non seulement par ses désirs,mais encore en favorisant de tôutes les façons son ivrognerie 

excessive, en le forçant à boire soir et matin une horrible 
drogue préparée par elle-même et qui se composait de trois- 
six, de genièvre et de je ne sais quelles autres liqueurs 
fortes et malsaines. De tous les amants de la femme Simon il 
n’en est peut-être pas un auquel elle n'ait demandé de l'aider 
à faire disparaître son mari, L'un des témoins raconte 
qu’elle lui avait proposé. cinq francs (1) pour le tuer, lui. 
promettant de l’épouser ensuite. 11 parait que cetle seconde: 
promesse ne Yalait pas plus cher que la première, car.le 
témoin lui répondit : « Je ne veux pas de soupe réchaulfée, 
moil» | | Fr. 

Aimé Quérangal, le dernier amant, reçut, comme tous 
ses prédécesseurs, les propositions de la femme Simon, 
mais malheureusement il ne refusa pas comme les autres. 

€ 
Scipio Sighele 5
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Il était héréditairement prédisposé au crime. Son grand- 

père avait eu pour maitresse la femme du bourreau de Saint- 

Brieuc; sa mère, femme dissolue, avait été condamnée pour 

outrage public à la pudeur et pour plusieurs vols commis 

avec la complicité de l’une de ses filles. Une autre sœur 

*Aimé Quérangal avait élé prévenue d’avoir tué son mari. 

Une famille de criminels, comme on voit, ou, mieux en- 

_ core, de fous, comme à mon avis le prouvent certaines par- 

_ticularités du procès. Aimé Quérangal, quant à lui, s'était 

4oujours montré honnèle, mais faible. Avec ces précédents, 

eten pensantqu’il avait vingt ans etqu'il adorait une femme 

de trente-cinq, son premier amour paraît-il, il est aisé de 

comprendre que la femme Simon put arriver à faire de ce 

jeune homme l'instrument d'un crime qu'elle méditait déjà 

depuis si longtemps èt par tant de moyens. Il est donc inu- 

tile d'en dire davantage. Nous ajouterons seulement qu'il 

essaya de tuer une première fois le malheureux Simon, 

mais sans résultat ; ce n'est qu’à la seconde tentative, ayant 

.sans doute acquis de l'habileté et du courage, qu'il arriva à 

létrangler (1). 

Ge Dans le cas, désormais fameux, de la veuve Gras, 

nous trouvons aussi l’un des amants qui joue dans l’exécu- 

tion d'un crime le rôle de simple instrument, et Raymond 

de Rickere {La criminalité féminine) le place fort justement 

parmi les crimes par procuration (2). Il s’agit aussi d’une 

fémme qui ne frappe pas elle-même etnes’expose pas direc- 

tement, elle a peur de manquer son coup ou de se faire 

prendre. C'est un autre, un homme, qui frappe pour son 

” compte à elle : il ne connait même pas la victime désignée 

etiln’a aucun sujet de haine contre elle. Pour séduire cet 

(1) Voir Bataille, ouvr. cité. 1882. ‘ , 
(2) Nous verrons plus loin, au chapitre suivant, un autre cas 

typique de crime par procuralion. -
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homme et pour le résoudre à devenir uninstrument docile, 
la femme met en jeu un art infini, elle a recours à toutes les 
ressources de sa vive imagination, et à tous les raffinements 
de la séduction la plus perfide. 

Voici les faits, en quelques lignes. . . 
La veuve Gras, dont le nom de bataille était la baronne 

de Bréville de Lacour, femme galante qui depuis longtemps 
| a passé. la première jeunesse (1), voudrait épouser son der- 

nier « amant de cœur », un ouvrier nommé Gaudry, mais 
sa silualion personnelle ne lui permet pas celuxe. Que fera- … 
t-elle ? Elle forcera un jeune homme riche, d'une santé chan- 
celante, nommé dela Roche, à l'épouser ; par contrat toute la 
fortune lui restera et une fois le mariage consommé, il lui sera 
facile d'achever de ruiner la santé de sa victime. Mais pourse 
faire épouser par ce jeune homme riche,malgré la différence 
d'âge et de position, il faut le rendre suflisamment laid 
pour qu'il ait conscience qu'une’ autre femme ne voudra 
pas de lui. A cet effet, le vitriol est tout indiqué ; il lui faut 
aussi un complice pour l'exécution matérielle de son hor- 
rible dessein, ce sera l'ouvrier qu'elle veut épouser dans la : 
suite... « Mon petit homme, dit un jour la veuve Gras à 

- Gaudry, il faut que je fasse une grosse fortune pour que . 
nous puissions nous marier. Voici comment : je connais 
un imbécile de vingt-quatre ans qui est vicomte et qui 
s'appelle Renéde la Roche. Nous allons le défigurer. Quand 
il sera si laid que pas une femme ne voudra de lui, je me 
ferai épouser. Il est délicat el mourra vite. Alors... » 

Flatté par l'amour que lui téméignait cette belle maîtresse, 
affolé par ces perspectives de mariage, Gaudry consentit, 

(1) Elle aussi, comme la-femme Aveline, unissail à la débauche les croyances religieuses, ce qui, du reste, est le propre d’un grand nombre de prostituées. « Le prie-Dieu de la veuve Gras,raconte Joly, 
contenail des chapelets et des livres de cantiques, pêle-méle avec. des livres graveléux et une provision de cantharide, » Voy. Le Crime, 
pag. 271. ‘ :
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. Un soir, le vicomte de la Roche se rend chez la veuve 

Gras pour la conduire à un bal. Eugénie de Lacour le fait 

attendre au salon tandis qu’elle va s’habiller dans sa chambre 
à coucher. Dans un cabinet attenant à cetle chambre se 
trouvait caché Gaudry : Eugénie de Lacour lui remit une 

fiole d'acide sulfurique. 

Tout en s’habillant,.elle allait alternativement de l’un à 

l’autre de ces deux hommes, prodiguant à l’un des paroles 
d'amour et donnant à l’autre des encouragements. À minuit, 

souriante, revètue d'un domino rose, la chevelure ornée de 

_ fleurs, elle soulève la portière qui cachait le cabinet noir où 

se trouvait Gaudry, et'lui lance un dernier regard impérieux 
mais plein de promesses. Puis elle « entre au salon et : prend 
le bras de la Roche. _ 

… Vers trois heures du malin, quand ils rentraient du. 
bal, au moment où de la Roche, après avoir fait passer 

Mme Gras, s'engageait sous la porte cochère dela maison, 
il-se sent lancer sur la figure un liquide qui lui brüle toute 
la peau. (1) : 

1° Mais le plus magnifique exemple du couple d'amants 
assassins nous est donné par l'affaire de l'empoisonneuse 
de Aïn-Fezza, Mw Weiss (Jeanne Danilofl) qui, sous la 
suggestion de son amant, l'ingénieur Roques, essaya d’em- 
poisonner son mari. 

. M. Tarde avait bien parlé de cette cause célèbre (V. Les 
affaires Weiss et Achet, dans les Archives d'Anthropologie 
criminelle — article reproduit dans le volume £tudes pé- 
nales el sociales) mais il n'avait pas mis en lumière la part res- 
pective que chacun des deux coupables avait prise au crime. 

La publication plus récente de quelques lettres échangées 
entre Jeanne Daniloff et Roques, et-surtout de quelques 

{1} Voir un cas analogue dans Raymond de Ryckere, broch. cit.
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-pages autobiographiques écrites en prison par Mme Weiss, 
nous font voir ce crime sous son véritable aspect, et mé- 
ritent, selon nous, qu’on en parle longuement, | 
Jeanne Daniloff est, comme Gabrielle Fenayrou, une 

dégénérée-latente, un type que l’on pourrait définir comme 
une graine perverse à laquélle il ne manque qu’un terrain 
propice pour pousser. Apathique, insensible, fataliste, elle 
ne bouge, elle ne sent, elle n'agit que par des impulsions 
extérieures. Elle appartient à la catégorie de ceux auxquels 
Ball a donné le nom pittoresque d'effacés, elle ne devient 
un caractère volontaire que sous l'impulsion que lui donne 
une autre personne. 

Cette personne fut l'ingénieur Roques. | 
Voilà comment le docteur Lacronique, dans son éxper- 

tise, définit Jeanne Daniloff : | 
« Elle est une décéquilibrée : elle a le système nerveux très 

impressionnable et très excitable : elle peut être facilement 
mise en état d'hypnotisme, mais $on état mental est intact, 
elle agit en toute connaissance. » _ | 

Nous n'avons pas de détails sur le caractère de l'ingénieur 
Roques, car il se tua le jour de son arrestation, mais d'après 
ce qu'écrit Mme Weiss il est évident qu'il fut l'instigateur 
du crime, car il ne peut y avoir ombre de doute sur la sincé- 
rité de cette malheureuse. Elle n'essaya jamais de se diseul- 
per, etelle se suicida le jour même de sa condamnation, ne 
pouvant survivre à ses remords et à sa douleur. 

« … J'ai obéi, écrivait-elle dans sa cellule, aux ordres 
que me donnait l’homme que j'ai aimé: ces ordres impéra- 
tifs sont encore réitérés dans les dernières lettres arrivées 
depuis mon arrestation. Pendant une année entière, j'ai 
luité contre la force qui me maitrisait. N’avais-je pas sous 
la main ce terrible cyanure? TËt qui saura le nombre de fois 
où, après avoir juré d’en finir, je reposais ce flacon saisi 
d'une main décidée à obéir ? J'avais beau me débattre, je
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ne m'appartenais plus. M. Roques avait fait naître en moi 
une femme que j'ignorais, une femme violemment passion- 

née, passivement soumise ; non seulement il a bouleversé 

ainsi mon existence, mais il à bouleversé aussi mon étrein-. 
time tout entier. Et c’est bien son influence néfaste qui a brisé 

ma vie et qui m'a enlevée à tous ceux que j'aimais. 

« … Que de fois n'ai-je pas voulu fuir! mes lettres le. 

prouvent ! mais il fallait quitter mes enfants, les perdre à 
tout jamais. Au moment de me séparer d’eux, je ne trouvais 

pas en moi la force de m’éloigner. C'était alors de-la part 

de mon amant des doules sur la réalité de mon affection 

pour lui. La jalousie le torturait et sans cesse il revenait à 

cette conviclion que c'était mon nrari que je ne pouvais me 

résoudre à quitter. M. Weiss disparu, mes enfants me sc- 
raient reslés, et dans ce crime accompli de ma main mon 

amant voyait une preuve éclatante de mon attachement 
pour lui. | 

« .… Que de fois Roques n’a-t-il pas voulu agir lui-même! 

Mais si je n’avais pas peur pour moi, j'avais peur pour lui. 

Je ne voulais pas qu'il s'exposät, et mille fois je préférais 
braver moi-même les dangers de l’action etles conséquences 
du crime. Et puisqu'il le allait, puisqu'une dernière fois 
mon maître me fixait un délai suprème : la fin d'octobre, 

je me décidai brusquement, je fermai mon esprit et. mon 

cœur, je bouchai mes yeux ctmes oreilles, et j'obéis. Mais 

quel réveil ! Oh! si j'ai essayé de mo-tuer; ce n'a pas été 
pour me soustraire à la vindicte publique, mais bien pour 

finir cette vie qui aujourd'hui s'offre à mes yèux. Hélas! la 
mort n’est point venue ; mais pendant des semaines j'ai en- 

duré des souffrances dont nul ne pourrait imaginer l'inten- 

sil». | | 

Dans sa dernière lettre à Me Weiss, Roques disait : 

« Cette lettre sera-t-elle la dernière lettre que je l'écri- 

rai en Algérie? Je le souhaite de toute mon äme. E!{le f’ape
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portera toujours le même ordre ». — Et Mme Woiss répon- 
dait:— « Oh! Félix, aime-moi, car l’atrocité de mon 
œuvre se révèle à moi ; je veux fermer mon cœur, mon es- 

prit, mes yeux, je veux effacer le souvenir de ce qu'il a fait 

pour moi, car'je l'adore! Je sens un tel courant d'intimité 

absolue entre toi et moi, qu'il me semble que la parole sera 
inutile entre nous ; les pensées de l’un seront lues par 
l’autre comme dans un livre ouvert; arrêter ce courant, ce 

serait arrêter ma vie, et puis, même sans ce besoin moral 

de toi, mon corps ne peut vivre sans lon corps. Je puis me 

prendre en horreur après, mais reculer m'est impossible. 

Console-moi, soutiens-moi, laisse-moi passer les crises iné- 

vitables de découragement, enlace-moi de ton joug, grise- 
moi de tes caresses, là est ta seule force. » 

Les commentaires sontsuperflus : la psy chologie du crime 
se révèle d'elle-même dans ces fragments. 

’ 
* x 

Nous avons jusqu'ici voulu décrire un peu minutieuse- 
ment les couples d’amants assassins, car nous croyons né- 
cessaire de mettre le mieux possible en lumière la psycho- 
logie de ces crimes, d'observer la diversité des caractères 
des deux individus associés, et de’ suivre la route plus ou 
moins lente de la suggestion criminelle. 

Ayant ainsi donné au lecteur au moins quelques éléments 
à l'aide desquels il pourra compléter cette étude lui-même, 

. nous nous contenterons d’énumérer ‘en peu de mots les 
autres faits que nous avons recueillis. 

8° Louise Fraikin, mariée à un certain Vanot, devient 
* la maitressé de Théodore Wehent, un grand et solide gars. 

Vanot était gênant : les amants résolurent de le faire 
disparaitre. Mais Wehent, qui devait être chargé de l'affaire,
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ne voulut pas frapper lui-même. Ils s'adressèrent à des in- 
dividus sans scrupules, et leur offrirent de l'argent pour 
faire le coup. Un soir, l'en d’eux, un houilleur- nommé 
Béniers, fut entrainé chez Vanot. Louise le reçut et le con- 
duisit dans la chambre de son mari, en lui disant : Le voilà ! 

Béniers hésita. — Et pourquoi ne le fericez-vous pas ? 
lui dit-elle, vous auriez de suite quinze cents francs, 

Béniers refusa alors catégoriquement et partit. Louise 
Fraikin changea alors de système et tenta de se débarras- 
ser de son mari par le poison. (C'est ainsi, si le lecteur s'en 
souvient, qu'avait fait la femme Aveline, lorsque Garnier 
lui refusa la première fois son concours), Mais Vanot 
ne voulut pas toucher aux aliments qu’elle avait préparés. 

Louise et Wehent trouvèrent enlin l’homme qu'il leur. 
fallait. Un houilleur, nommé Léonard Dewilde, accepta de 

faire le coup. Trois fois il se rendit le soir à la maison do : 
 Vanot. La première fois, Vanot ne dormait pas ; une autre 

fois, les jappements d'un petit chien le firent reculer ; la 
troisième fois le cœur lui manqua: 

Louise Fraikin restait seule à vouloir obstinémentle crime. 
Dans la nuit du 27 au 28 mars 1878, Dewilde et Wehent 

arrivèrent chez. Vanot dans la soirée, Louise les attendait. 
Elle les fit se gorger de viande et de vin (comme Villert fai- 
sait avec Lemaire, voyez plus haut) pour leur donner du 
cœur. Puis, sans faire de bruit, ils montérent jusqu’à la 
chambre où dormait Vanot. Louise portait la lampe. 

-Dewilde hésita un moment. Louise lui dit alors avec mépris: . 
— L'avoir si belle et ne pas savoir la faire, c’est une bôtise ! 
— Dewilde frappa (1). | 
SA Groslay, près Montmorency, une femme, la X..., 
entretient des relations adulières avec B... Son mari lui fait 
des reproches qui provoquent en elle le désir de le tuer. 

(1) Dannas, Causes célèbres de la Belgique, page 216, et Rvckere,
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- Pendant qu’elle. se couche aux côtés de son mari, B. se 
cache dans un cabinet contigu. À minuit il rejoint dans la 
chambre à coucher sa maitresse qui veillait. B, passe une 
cordeau cou dumariet Jafemme luicrie: 7ire donc,tuyes (1). 

19° La Ballanger, femme de mœurs faciles, fit. com- 
prendre à Mauclair, le seul qui lui fit la cour sans succès, 
qu'il fallait tuer son mari et qu'elle se donnerait quand il 
aurail fait son ouvrage (2), LL 

119 Anna Beausoleil, deux mois après son mariage, fait 
tuer son mari par un jeune homme auquel elle promet de 
se donner comme prix du crime. Son mari, poitrinaire à la 
dernière extrémité, avait disposé de toute sa fortune en fa- | 
veur de sa femme (3), a 

190 La femme de chambre Clementina Toselti, qui était la - 
. mattresse de son maitre Luigi De Medici, pour se faire épou- 
ser de celui-ci le força à l'aider dans l'empoisonnement de 
sa femme. La Tosetti était une hystérique, son amant un 
faible que les médecins jugèrent un imbécile moral, Ils 
furent condamnés tous les deux aux travaux forcés (4). 

13° La femme Domenica Pizzamiglio, sous la suggestion 
et les menaces de son amant G. B. Tarenzi, consent à 

cité plus haut. Dans ce cas, les assassins sont trois, et nous nous trouvons en présence d’une Tierce criminelle et non pas d'un couple criminel; mais j'ai voulu tout de même rapporter cet exemple parce qu'il était lié à notre argument. | | | (1) Ausry, De l'homicide commis par la ‘femme, dans les Archives de Lyon, n° 34. Année 1891, - - | 
(2) Cour d'assises de Tours, mars 1888 (V. Aubry, broch. cit). 
(3) Cour d'assises de la Dordogne, octobre 1888 (V. Aubry, broch, cit). - 
(4) Gour d'assises de Milan, 30 décembre 1904. .
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l'aider dans le meurtre de son mari. Mais après le crime, 

elle avoue en pleurant. Les médecins. experts constatent 

qu’elle n’est pas entièrement responsable, qu’elle a agi sous : 
la suggestion de son amant, et le verdict ratifie Je jugement 

des experts (0). ‘ 

fo En février 1889 paraissaient devant la Cour d'assises 

de Caen, Chevalier etla femme Martine, sa maitresse, qui 

l'avait poussé à tuer son mari. La femme Martine était de- 
puis longtemps séparée de son mari, qui avait même quitté 

le pays, si bien qu’elle dut le décrire à son amant qui ne 
le connaissait pas. Chevalier part, ‘rencontre Martine, lui 

demande s'il est réellement le mari ct, sur sa réponse afir- 
mative, lui tire un coup de révolver {2). 

. 18° La Cour d'assises du Puy condamnail, en mai 1890. 

Cédot, un jeune homme d’allures timides, à l'air peu in- . 

telligent, et la femme Queyran, le premier pour avoir tué le 
mari de la seconde, et celle-ci pour l'avoir poussé et décidé 

au meurtre (3). ee 

16° La Cour d'assises de Caen condamnait, en avril 1888, 

un certain Corlet, entraîné par la femme Sorel, sa maitresse, 

à tuer le mari de celle-ci (4). | 

13° Françoise Rodet était la maitresse d'un certain Fro- 

‘ment, homme violent et brutal, qui la força à se débarras- 

ser de son mari. Après l'avoir fait souffrir moralement et 
matériellement à force d'humiliations de toute sorte, un 

jour la femme Rodet le tue, sous les vives pressions de 

Froment (5). 

(4) Cour d'assises de Milan, avril 1892. 

(2-3-4) V. Aubry, broch. cit. . - 

(5) Despixe, Psych. nalur., vol. II, page 350. 

e
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18° Le 4 avril 1889 la Cour d' assises d'Orléans était 
appelée à juger un crime vraiment extraordinaire : l'assas- 
sinat commis par un sourd-muet sur un autre sourd-muet 

- avec la complicité de la femme de la victime, qui était 
sourde-muette elle aussi ! ‘ _ 
Les époux S. n'allaient pas d'accord. La femme avait déjà 
tenté une fois d'empoisonner son mari, en mettant du phos- 
phore déns sa soupe. Elle rencontra un ouvrier (sourd-muet 
lui aussi) qui devint son amant, et le força à tuer son mari 
en lui promettant de l’épouser ensuite (1). 

. ’ : , . 
19° Jeanne Dubernet mit en jeu tant d'adresse et de 

séductions que son amant, à peine âgé de vingt ans, inca- 
pable de résistance, se laissa entrainer à tuer son mari (2). 

20° Une nommée L..., que son amant voulait forcer à 
tuer son mari, accepta de lui un flacon d’ acide sulfurique, 
en promettant de le donner à boire à ce pauvre homme, 
mais au moment de lui présenter le poison versé dans un 
verre d’eau,la force lui manqua ; elle laissa tomber le verre 
el confessa tout (3). . 

: Dans ce dernier cas, la suggestion criminelle est arrivée 
à pervertir une âme honnête jusqu’à lui faire tenter un 

‘crime, mais elle n’a pas réussi à le lui. faire commettre, - 
et elle a été vaineue au moment décisif par l'intime sens 
moral de la femme, qui s'est révolté à l'exécution d’un 
meurtre. | T 

Quelle différence entre cette femme et Gabrielle Fenay- 
rou, qui cède presque sans difficullé et qui n’a pas de re- 

-mords après le crime ! Quelle différence encore entre cette 

.… (1) Moreau, Annales médico-psychologiques, juillet-août 1893. 
(2) Repertorio di cause celebri, vol. IV, page 281. 
(3) Fenni, Omicidio, première partie. .
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- femme et les autres suggestionnés qui, après une résistance’ 
plus ou moins longue, cèdent à la volonté de leur sugges- 
teur! | : 

Et pourtant, le phénomène de la suggestion cst fonda- 
mentalement ideñtique, à part le degré d'intensité, dans 
tous les cas observés. Dans ces couples d'amants assassins 
les protagonistes ressemblent toujours, respectivement, aux 
deux types de l’incube et du succube que nous avons trou 
vés dans le couple sain, le couple suicide et le couple fou ; 
l’un d’eux joue le rôle méphistophélique de tentateur, qui 
instruit dans le mal, qui pousse au crime ; tandis que l’autre 
se laisse vainere par son mauvais génie. Et le fil qui unit 
ces deux existences et fait de l'une l’esclave de l’ autre, c’est 
“un sentiment d'amour jamais pur, presque toujours cou- 
pable, et souvent monstrueux et honteux. | 

Nous pourrions peut-être dès à présent résumer les carac- 
tères psychologiques des exemples cités ot en tirer les con- 
séquences ; maisnous devons encore examiner d’autrescas de 
couples criminels, et c ’est seulement après cet examen 
qu’il sera bon d’en venir à une conclusion.



APPENDICE 

AU CHAPITRE 1 DE LA DEUXIÈME PARTIE 

Il est évident, et il serait presque inutile-de le faire ob- 
server, que la suggestion criminelle d'un des deux amants 
sur l’autre, n’a pas seulement lieu dans les meurtres com- 
mis sur le mari ou surun rivai, c’est-à-dire dans les crimes 
dont la cause principale est la jalousie, la vengeance ou 
n'importe quel autre des sentiments qui dérivent de la pas- sion amoureuse. | : 
Bien souvent deux amants s'associent pour des motifs 
plus bas et plus anti-sociaux, par cupidilé, par exemple. 
Nôus n'avons pas parlé de ces crimes parce qu'ils n’entraient 
pas directement dans notre sujet. Nous voulons toutefois en 

- parlertrès brièvement,en citant quelques exemples, quiferont 
voir comment le couple criminel conserve encore dans ces 
cas spéciaux ses caractères psychologiques. 

I. — La fille Philomène Lavoitte Poussa son amant du 
nom d'Albert à assassiner une vicille dame, leur voisine, 
pour la voler. . . oo : 

- Alert exposa d’une façon saisissante, dans un mémoire, 
les raisonnements spécieux de sa maitresse pour calmer ses’: 
scrupules et l’exciter au crime. « Elle commença, dit-il, 
par énumérer l'or, les bijoux, les valeurs qui sont entre les 
mains de la vicille femme qu'il faut assassiner, et dont elle 
ne fait aucun usage ; je résistais, mais le lendemain Philo-
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mène commença de nouveau ses premiers essais, me re- 
montrant qu'on tuait bien pendant la guerre, ce qui n’était 
pas un péché, donc qu'on ne devait pas craindre de tuer 

cette vicille gueuso ; je lui remontrais que cette bonne 

Vicille ne nous avait fait aucun mal et que j'ignorais pour- 
quoi on la tuerait; ce fut alors qu’elle me reprocha ma fai- 

blesse, me disant que si elle était assez forte elle aurait vite 

fait cette abominable action. Dieu nous pardonnera, ajouta- 
t-clle, il sait que nous sommes pauvres. » . 

Albert résistait encore : elle lui donna de l’eau-de-vie. 

Elle prit d’ailleurs toutes sortes de précautions, fit changer 

d'habits à son amant, comme elle en changea elle-même 
après le meurtre. Par un trait bien féminin, pour dissiper la 

pèleur et la lividité de leurs visages, elle mit du rouge sur 
la figure d'Albert et elle se farda à son tour. 

Leur culpabilité, — tant cette femme avait bien combiné 

toutes choses — ne fut pas découverte par la police. Il fallut 
quel’homme, désespéré, vintse dénoncer spontanément (1). 

I. — La fille Ribos et Maffei, son amant, combinent 
l'assassinat du caissier d’une banque, pour le voler. Une 

première fois la femme, qui devait mettre le crime à exécu- 

tion, hésite et jette l'arme. Maffei l'excite, lui tend un ra- 
soir et alors la Ribos frappe au cou de la victime. Maffei 

achève le caissier moribond à coups de révolver (2). 
HIT. — Louise Feucher, poussée par son cousin Benoit, 

qui était aussi son amant, aide ce dernier à assassiner 

sa tante, mais elle meurt peu après pleine de remords et en 
proie à la plus profonde mélancolie (3). 

(1) La confession spontanée est un symptôme de repentir. — V. ‘ 
Abbé Moneau, Souvenirs de la peïile et de la grande Roquelte, vol, II, 
page 306, et Raymond de RycKene, La Criminalilé féminine dans La 
Belgique judiciaire, 1892. 

(2) Assises de Trieste, 1888. Cité par Augry, De l'Homicide commis ‘ 

par la femme. — Lyon, Storck,1891. 

(3) Repertorio di cause celebri, vol. VI, page 950. — Cité par Fernt, .
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IV.— Louis Gunter,avec une lente suggeslion et avec des 
menaces, contraint sa maîtresse, une jeune fille de 16 ans, 
nommée Marie Colnay, à l'aider dans Vassassinat d’une 
vieille femme, sà bienfaitrice, qui l'avait nommé son héri- 
tier, À la Cour d’assises Marie Colnay est reconnue victime. 
de la suggestion morale et matérielle de son amant, et est 
acquittée, tandis que Gunter était condamné aux travaux 
forcés à perpétuité {1). 

V.— Nousne pouvons pas oublier dans ce recueille couple 
criminel formé par Tullio Murri et Rosina Bonetti. Le pro- 
cès Murri est trop célèbre pour qu’il soit nécessaire de Le ré- 
sumer. Parmi les cinq accusés (Tullio Murri, Pio Naldi, 
Carlo Secchi, Linda Murri, Rosina Bonetti) qui le 11 août 
1905 ont été condamnés par la Cour d'assises de Turin 
comme auteurs ou complices de l'assassinat du comte Fran- 

: cesco Bonmartini, les figures de Tullio et de la Bonetti sont 
intéressantes à notre point de vue, parce qu'il existe entre 
elles un lien psychologique comme entre l’ incube ct Je SuC= 
cube. 

: Le médecin-expert qui analysa Rosina Bonetti concluait ‘ 
en demandant pour elle la demi- responsabilité que les jurés 
accordèrent. Elle était, en effet,une malade, une hystérique. 
Très amoureuse de Tullio, elle avait abdiqué en lui toute sa 
volonté. Tullio était son Dieu. Et ce jeune homme fort et 
sensuel la dominait. Il la dominait au point de la rendre 
instrument inconscient du crime qu'il méditait. Rosina lui 
obéissait comme un automate, Et tous ceux qui connais- 
sent le procès et en ont suivi les débats ne peuvent pas 
avoir oublié les réponses que Rosina donnait au juge d’ins- 

dans L'Omicidio, 1" partie. — Un cas semblable est cité par La- 
CASSAGNE, Du déperage criminel (dans les Archives de l'Anthr. crim., 
1888, p. 239). 

(1) Voyez pour plus de détails : O..GamBint, Una coppia criminale, 
dans la Rivisla di discipline carcerarie, de mars 1900.
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truclion ou au Président de la Cour d'assises, réponses 
qui se terminaient toujours par cette phrase de douce rési- : 
gnation : Ce que dit Tullio est toujours vrai ! 

Elle était l'esclave de son amant, une esclave à laquelle : 
l'abandon et le mépris du maitre, l’abime où il l'avait jetée 
ne faisaient qu'accroitre l'amour et la dévotion envers lui. 
Phénomène étrange de suzgestion, dont nous trouverons 
dans le chapitre suivant d’autres exemples encore plus ca- 
ractéristiques.



‘  CITAPITRE II 

: LE COUPLE INFANTICIDE 

L’on peut dire que l'assassinat du mari ou du rival est le crime spécifique du couple d’amants. Le mari et le rival. sont des intrus, et il est tout naturel (au point de vue des délinquants) que l’on veuille les faire disparaitre. Mais il y a un autre crime qui est une conséquence spon- tanée, sinon nécessaire, de l'amour coupable. J'entends par- ler de l’infanticide et de l'avortement (1). 
Bien Souvent c’est la preuve de la faute qu'il faut faire | disparaitre ; l'enfant en venant au monde accuse sa mère, il faut le supprimer. 

| "Que faire alors ? . 
Dans les campagnes, où la moralité est plus grande qu'ailleurs, les jeunes filles grosses cachent généralement pendant neuf longs mois leur grossesse et c'est seulement lorsqu'elles accouchent, lorsqu'elles voient là, sous leurs yeux, la preuve vivante de leur faute, qu’elles ont le triste courage de tuer le nouveau-né, dans un élan de légitime défense @) qui arrive à étouffer la voix de la nature. 

(1) Je réunis ici ces deux crimes parce que, semblables au point de vue juridique, ils sont presque identiques au point de vue social ; c'est toujoursun meurtre dont on change le nom selon l’âge de la victime. L'avortement, en effet, n'est qu’un infanticide prématuré. (2) J'entends parler, bien entendu, de la légitime défenso de l’bon- neur. La société, dans un dilemme brutal, demande à Ja fille-mère Scipio Sighele 
6
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A la ville, où l'immoralité est plus répandue et où 
l’'égoïsme civil a su appeler à son aide mille moyens de 
prévoyance et de prévention, on n’attend pas l’accouche- 
ment pour se défaire de l'enfant. Il est bien plus commode, 
plus facile et moins dangereux d’éteindre dans son germe 
un espoir de vie ; on le sait bien, et aussi n’attend-on pas 
que celte vie soit formée pour l'étouffer, et on substitue à 
l'infanticide qui révèle des mœurs rudes et simples, l’avor- 
tement, que le Code présente comme moins grave, mais 
qui moralement est peut-être plus antipathique, car 

il pout cacher, ce qui arrive souvent du reste, sous Je 
vernis d'une cruauté moindre, une perversité plus raf- 
finée. . 

La preuve que l'infanticide est plus fréquent dans les 
campagnes que dans les villes a été donnée par Lambert, 
Guerry et Socquet (1). Les plus récents chiffres de la sta- 
tistique française ne font que la confirmer comme il appa- 
rait de la table suivante : 

ou son déshonneur ou le sacrifice de la vie de son enfant. Ce sera 
donc pour sauver son honneur qu’elle commettra un infanticide. Voir 
un de mes mémoires sur l'Infanticidio dans l’Archivio gturidico, vol. 
XLIT, Bologna, 1880. 

(1) Carnars, Programma, P. S., S 4213, nota; Baresrnini, Aborto, 
Infanticilio ed esposisione d'infante, Torino, Bocca. Surl'augmentation 
des avortements, consultez l'enquête du prof. L.M,Bosst dans la 
Rivista di Ostetricia e Ginecologia, 1908.
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” Accusés du Crime d'Infunticide 
4 

  

        

          
          

        

Accusés domiciliés 

Années dans les communes rurales dans les communes urbaines Le En 

Chiffres |pour un million Chiffres {pour un million ‘ effectifs d'habitants effectifs d'habitants 

1894 . . . . . 155 6.60 82 2.13 1895. , , . . 117 4,98 29 1.93 18% . . . .., 124 5.28 34 2.26 1897 . , ... 84 3.58 88 2.53- 189 ,. , , 79 3.36 38 2.53 159 . . , ,. 76 3,30 18 1.13 - 1900 . . . .., 65 2.83 29 ‘| 1.8 19010 . . . . . 74 .. 8.22 26 1.63 1902 . | 59 | 2.56 38 2.38 1903 . . . .. T5 3.26 . 42 2.63 1904 . . . .., ü2 2.70 18 1.13 1905 . , . ,., 62 2.70 28 1.75 © " À 

Les statistiques italienne et germanique ne donnent pas, comme la statistique française, le nombre des accusés d'infanticide divisés selon qu'ils appartiennent à une com- mune rurale ou à une commune urbaine. Les accusés sont classés par profession ; mais puisque les accusés occupés - dans l’agriculture donnent le pour cent plus élevé dans le crime d’infanticide, tant en Italie qu’en Allemagne, il est logique d’en conclure que linfanticide est le crime spéci-  fique des communes rurales el en général des classes moins civilisées qui n’ont Dâs la fourberie de le remplacer par l'avortement (1). 
Néanmoins, je répète que l’infanticide me semble moins . antipathique que l'avortement. Je comprends en effet et 

(1) Pour les données plus précises des statistiques étrangères con- sullez la troisième édition italienne de cet ouvrage, Turin, 1908,
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trouve excusable la mère qui, après avoir résisté à toutes les 

angoisses physiques et morales d'une grossesse coupable,tue 

son enfant lorsqu'il vient à naître, en le sacrifiant ainsi à 

.Son honneur. Mais je comprends difficilement la mère qui, 

à peine sent-elle frémir en elle le fruit de ses amours, se 
décide à s'en débarrasser, et je ne lui trouve pas d’excuse. 
Elle n’a pas encore souffert, ou peu en lout cas ; elle peut 

espérer que son fils ne viendra pas au monde vivant ; et Ja 
voilà qui tout de suite franchement, posément, le condamne 
à mort: 

Les lois pourront dire qu’elle ne tue qu'un:fœtus et non 
un être humain, et trouver dans cette différence biologique 
un motif pour adoucir la peine : le sentiment, selon moi, 
n'arrive pas à de si subtiles distinctions ou, pour Pis. 

dire, il y arrive, mais pour des motifs contraires. 

Tout ceci, bien entendu, au point de vue moral, car, à 
mon avis, l'avortement au point de vue juridique, et lors- 
qu'il est commis pour sauver l’honneur, ne doit pas ètre 
puni, pour des raisons que j'ai exposées ailleurs et qu'il 
serait oisif de rapporter ici. Nous observons uniquement à 
ce sujet que, comme à l'infanticide est venu se substituer 
l'avortement (crime qui révèle une prévoyance plus grande 
et qui, selon les Codes actuels, est moins grave), de même 
à l'avortement vient maintenant se substituer peu à peu 
le système malthusien dans ses variations infinies, système 

qui n’est certes un crime pour personne et qui, pour ainsi 

dire, représente le comble de la prévoyance. Tuer l'enfant 
nouveau-né, — le tuer avant sa naissance, — empècher sa 
naissance, — telles sont les phases de l’évolution suivie 
par le crime d’infanticide, et qu'il suivra, à mon avis, de 

plus en plus à l’avenir. 

Mais, tandis que l’infanticide est, dansle plus grand nom- 
bre de cas, l'œuvre exclusive de la mère et que c’est par 
conséquent à elle seule qu'il peut être attribué, l'avorte-
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ment, au contraire, est un crime souvent -commis par la 
mère et par d’autres personnes. | | 
La femme arrive rarement à vouloir et à accomplir un 
avortement, sans l’aide de complices. Elle en a peut-être 
l’idée, une idée vague qui se présente à son esprit comme 
la seule chance de salut, mais qu’elle repousse tout d’abord 
parce qu'elle sent, parce qu'elle sait que c’est là une idée 
coupable. Mais avec le temps, l’idée revient avec l'insistance 
d’une auto-suggestion ; c’est alors que dans l'âme de la 
femme grosse se produit un de ces phénomènes que l’on 
pourrait appelér des compromis avec Ja conscience; elle 
se décide à se rendre chez un médecin ou une sage-femme: 
pour les consulter simplement sur sa grossesse, mais avec 

- le secret désir de se voir aussi délivrée de sa maternité. Elle 
n'arrive même pas à se confesser à elle-même franchement 
son second but qui est eñcore indécis en elle: si quelqu'un 
même l'en accusait, elle repousserait. l'accusation, pleine 

| d'indignation et, du reste, de sincérité. a 
L'idée d’un.crime traverse parfois les plus honnêtes cons- 

ciences (1), mais elle disparaît immédiatement si nul inté- 

: (1) «L'idée rapide d’une action malhonntte ou criminelle, dit Ferri 
dans sa Sociologie criminelle, peut, dans certaines occasions ten- tantes, se présenter à l'esprit du plus droit et plus honnête des’ hommes, » Et Lombroso pour en donner un exemple rappelle le cas de l’aliénisté Morel qui, d'après son propre récit, en passant un jour sur un pont de Paris et voyant un ouvrier qui regardait couler le 
fleuve, se sentit l'esprit traversé par l'éclair d’une idée de meurtre etse mit à fuir pour ne pas céder à la tentation de le jeter à l’eau. C'est aussi ici que se place le cas bien connu de la nourrice de ITum- boldt qui, à la vue et au toucher des chairs roses du nouveau-né, était tentée de le tuer et courait le remettre entre d’autres mains pour éviter un malheur. Voir I Criminaloidi dans lArch. di psich., X. p.121. 11 faut aussi ajouter avec Ferri ‘que lorsque la constitution psychique d’un individu donne prise à cette idéé, cela signifie qu'il n'est pas solidement honnête car, dit Victor Hugo : « L’hésitation de- “vant le devoir, c'est la défaite ».
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rêt personnel ne l'y retient : elle peut s’y arrèter, si cet in- 
térêt existe ou si quelqu'un arrive habilement à le faire : 
naitre. . : 

La sage-femme ou le docteur à qui la femme s’est con- 
fiée, se rendent compte de l'état physiologique de cette 
malheureuse, mais la parole avortement n'est pas pronon- 
cée. Ils feignent même parfois de mettre en doute sa gros- 
sesse, et conseillent à la patiente de prendre un médicament 
qui, à les entendre, servira à faire revenir régulièrement 
les règles. Un mois après, la cure intérieure n'a pas 
réussi ct la femme, qui désormais ne se cache plus à elle- 
même ce qu’elle veut, croit trouver une excuse dans l’idée 
que toute la responsabilité de ce qu'elle a fait. retombe sur 
la sage-femme ou sur le docteur; la première visite rend la 
seconde plus aisée et par cela seul qu’elle a pris, incons- 
ciemment ou non, une substance abortive, elle en arrivera 
facilement désormais à laisser employer un moyen plus di- 
rect et plus sür. 

. &Ne voit-on pas là — dit fort justement Aubry — une 
lemme hésistante, conservant encore quelqués sentiments 
d'honnèteté, qui se laisse convaincre et dominer par une 
matrone, experte dans l'art des avortements, qui sait par 
une politique habile et toute féminine dissiper les derniers 
scrupules de sa cliente et en faire une criminelle? » (1). 

Voici donc le premier couple inlanticide (2); — une 

(1) Auvny, La contagion du meurtre, page 136. Cette forme de 
couple criminel, comme je l'ai dit plus haut, c'est la seule qui aît 
été jusqu'ici étudiée par les écrivains. Voilà pourquoi je n'en parle 
que brièvement, Voir également BÉranb DES GLayeux: Les passions 
criminelles, leurs causes et leurs remèdes, Paris, Plon, 1893. — Il ya 
eu en décembre 1892, à la Cour d'assises de Turin, un procès pour 
avortement contre une fille-mère et une sage-femme ; c'est cette der- 
nière qui avait été l’instigatrica du crime. 

(2) I serait plus exact de dire fœticide etnoninfanticide. Mais nous 
avons déjà expliqué plus haut pourquoi nous faisons entrer aussi 
l'avortement sous cette dénomination. 

*
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femme enceinte et un docteur peu scrupuleux, où l'une de 
ces matrones qui de leur honteux métier font une lucrative 
profession (1}. | ‘ 

Et si l'avortement, comme l’adultère, ne restait le plus : 
souvent impuni et s’il arrivait moins difficilement à la 
connaissance de la justice, je crois qu'il serait facile de 
prouver qu'il est, dans un grand nombre de cas, commis de 
a façon que j’ai indiquée (2). 

Parfois, c’est l'amant qui, avec ou sans le concours du 
médecin ou de la sage-femme, conseille et pousse la femme 
à l'avortement. . 

Robert Gentien avait essayé de décider Marie Bière à se 
débarrasser du fruit de leurs amours. Fouroux, le maire de 
Toulon dont le procës fit, il ya quelques années, un si gros . 
Scandale en France, poussa et força sa maitresse, Mme de 
Jonquières, à se rendre chez une sage-femme et à laisser la . #4 

matrone pratiquer sur elle un avortement. 

(4) I'est à remarquer que le fait de l'avortement commis sur une 
femme par une matrone a formé le sujet d’une comédie jouée à Paris 
au Théâtre Réaliste et dont le litre était justement L'avortement. 
Cette comédie, qui reproduisait trop crûment les détails du crime, a 
donné lieu à un procès. L'auteur, Chirac, a été condamné à 13 mois de prison et les deux actrices qui jouaient le rôle de la sage-femme et 

. de la souffrante ont été condamnées l’une à deux et l'autre à un mois 
de prison. Jai dit que ce fait est remarquable, car il vient à prouver 
directement la fréquence ef la notoriété de cette forme de crime à 
deux. _- - 

(2) Il y a quelques années, à Milan, un procès futinstruit contre une 
dame de l’aristocralie et un médecin, pour avortement. Les circons- 
lances des évènements correspondaient parfaitement :à mon hypo- 

thèse. Le procès fut naturellement étouffédès l'instruction.—Albert Ba- 
taille, dans sa collection, raconte deux procès pour avortement qui 
se déroulèrent en Franceen 1881, et dont les accusés élaient respec- 
tivement un docteur et.une femme,sa complice. L'un finit par un ac- 
quittement ; l'autre, celui du docteur G... et d'Anna Chaumont, par 
la condamnation des deux prévenus.
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Qui peut arriver à dire combien d’amants ont fait et font 
encore comme lui?. | 

Nous ne pouvons qu'indiquer cette idée, car nous nous 
trouvons dans l'impossibilité, non pas certes par notre 
faute, de porter des exemples à l'appui (1). 

Il y à pourtant d’autres cas d’avortement et d’infanticide 
plus graves et plus criminels que ceux dont nous avons 
parlé jusqu'ici et qui, heureusement, ne restent pas toujours 
impunis. Il y a ici aussi deux coupables, et la femme y est 
également entrainée au crime par son complice. . 

Je veux parler de ces drames obscènes qui commencent 
par l'inceste et finissent par l'avortement ou l'infanticide. 
C'est le père, où l'amant dela mère,qui a un ignoble caprice 
pour la fille. ITomme perdu de vices, il veut goûter le plaisir 
aigu ct. raffiné, propre aux dégénérescences séniles, de: 
s’accoupler à une enfant. La promiscuité de la vie en, 
commun lui présente les occasions pour assouvirsa luxure, 
parfois dans les formes brutales du viol, souvent à l'aide de 
mille ruses et de mille pièges, et il arrive à corrompre la 
naïveté inconsciente de l'enfant qui se donne à lui sans 
penser à mal. Le crime une fois commis, les rechutes sont 
spontanées, l'enfant trouve en son séducteur un maitre qui 
veut en faire le jouet de ses désirs ; elle sait que les mauvais 
traitements l’attendent si elle ne s’y plie pas, elle subit le 
mâle avec la docilité primitive de lä femelle etelle s'incline, 
car elle n’est plus que l’esclave de son maitre, l’instrument 
de sa volonté. Une dégénérescence lente a lieu en elle, qui 
la prépare à se rendre dans la suite complice d'autres 
crimes. Si elle devient enceinte, ce sera encore lui’ qui 

(1) Nous parlerons longuement ailleurs des sociétés qui se forment dans les grands centres et qui se proposent comme but l'avortement. Voir : Die Verbrecherwelt von Berlin dans la Zeitschrift de Listz, Band IV, 4888, et l'article de Benjamin Waugh sur les «faiseuses d'anges» 
dans la Contemporary Review du mois de mai 4890.



CHAP. I. — LE COUPLE INFANTICIDE 89 

voudra la convaincre et la forcer à tuer son enfant; et elle 
cèdera encore et toujours, par peur, par suggestion. 

. Laurent (1) parle d’une enfant, Georgette Boges, accusée 
d’infanticide, avec la complicité de sa mère et de l'amant de 
cette dernière, un ouvrier appelé Plot. Les amants vivaient 
ensemble, et Georgette avec eux : : 

« Plot se laissa séduire par les grâces juvéniles de l'enfant 
à peine nubile (2). Une ardeur s'alluma dans son cerveau . 
de mâle en rut, ct un jour il la posséda, presque sous les 
yeux de la mère. La petite l'avait sans doute vu faire plu- 
sieurs fois à sa mère l'acte qu'il lui proposait; elle avait 
peut-être remarqué que celle-ci y prenait plaisir. Pourquoi 
ne ferail-elle pas comme sa mère ? Et elle se soumit, do-. 
cile et obéissante, subissant Les caresses de l'homme sans 
dégoût comme sans plaisir. De ce moment Georgette était 
tout entière à Plot. IL pouvait en faire ce qu'il voulait. Il 
pouvait l’amener au crime et il l'y à amenée. » | 

En effet, devenue enceinte, elle accoucha clandestine. 
ment, et son amant la força à l'aider au meurtre de l'enfant. 
Plot était arrivé à la faire obéir si aveuglément à ses ordres, 
à la terroriser à un tel point que, devant le juge d’instruc- 
tion, elle s’accusa seule coupable du crime, en niant toute 
complicité de la part de Plot et de sa mère. Ce fut à lau- 
dience que la lumière se fit. Se 

C'est là un phénomène étrange et incompréhensible au . 
premier abord, que cette victime qui pardonne à qui l’a 
fait souffrir, qui défend ceux qui ont été la cause de ses 
douleurs. Cette résignation humble, cette absence totale de 
tout légitime sentiment de vengeance ou de haine sont 
quelque chose de chrétiennement sublime. Pourtant le: 
phénomène est loin d’être rare. ]1 s’est répété dans le procès 

(1) L'année criminelle (1889-1890), page 235, Lyon, Storck. 
(2) Georgette avait 12 ans.
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de Désirée Ferlin, analogue à celui de Georgette Boges. 
Ferlin, corrompu jusqu'à la moelle, criminel qui avait 

abruti sa femme et ses maitresses à force de mauvais trai- 
tements (1}, attira un jour sa fille sur-un lit, étouffa ses cris 
en Jui mettant une main sur la bouche, la paralysa par ses 
menaces et la viola. . 

Désirée, « une jeune fille de dix-huit ans, blonde, ché- 
tive, aux traits pâles et fatigués, d’un caractère fort doux », 
dut désormais partager les caresses de son père avec ses 
autres maîtresses. Dégoütée de cette vie infème, elle voulut 
fuir la maison ; son père la reprit. Elle devint enceinte et, 
lasse de ses résistances inutiles, elle laissa pratiquer sur 
elle un avortement. Ferlin brüla le fœtus. 

Selon toute apparence, Désirée, pendant le procès, aurait 
dù accuser le père et rejeter sur cette hideuse figure la res- 

. ponsabilité de sa conduite; mais, bien au contraire, elle 
refusa d’abord de parler de lui; puis, forcée à faire des 
aveux, elle lui chercha une excuse. « Quant à moi, dit-elle 
aux jurés, si vous me croyez coupable, prenez-moi, mais, 
je vous en supplie, ayez pitié des cheveux blancs de mon 
père qui a été entrainé par sa malheureuse passion! » La 
première fois qu’elle fut confrontée avec Ferlin, loin de lui 
faire des reproches, elle lui dit : « J'ai bien prié pour toi! » 

Et de la prison elle écrivait à son père qui était aussi en 
prison, cette lettre émouvante : 

u Pauvre père, la peine que tu m'as causée n’a pas éteint la 
pitié dans mon cœur. J'ai fait tout:ce que j'ai pu pour te sauver: 
je n’ai pas eu, en parlant à la justice, la pensée de me venger de . 
loi. La vengeance n’appartient qu’à Dieu seul ; je lui ai demandé 
en grâce d'avoir pitié de loi. J'ose espérer qu'il a entendu ma 

(1) Ferlin était la terreur, non-seulement des siens, mais encore de 
tout le pays. Il avait servi dans les bandes de Ia Commune .et se 
vantait comme d’une gloire d'avoir été « l’un des premiers à fusiller 
Les Versaillaiset l’un des derniers à abandonner Paris en flammes».
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prière ! O mon père ! confie-lui loutes tes peines : lui seul allëgera 
ton fardeau. Crois-moi, si Dieu te punit dans le temps, c'est pour 
l'épargner une éternité redoutable, c'est pour ramener à lui ta 
pauvre âme égarée. 11 eût pu te laisser continuer {a triste vie, et 
te frapper de mort au moment où tu l'y serais le moins attendu, 
sans te laisser un seul'instant pour te repentir ! Aie donc la con- 
trilion. Repens-toi. I! n'est pas de faute que Dieu ne pardonne. 
Et toi, pardonne, comme je pardonne à ma mère qui, par faiblesse, 
n'a pas osé l'arrêter sur Ja pente fatale ! Qu’elle fasse de mes frères 
d'honnêtes gens et leur donne de bons exemples, afin. qu'ils ne 
tombent pas dans le mal où tu es tombé! ()» | 

C'est là une magnifique générosité de pardon, diront : 
peut-être les observateurs superficiels; ce n'est, à mon avis, 
‘qu’un effet, certes le plus rare et le plus difficile à obtenir, 
de la force de suggestion. ‘ ° ‘ 

Ces caractères impérieux et mauvais qui savent s'imposer 
à un faible et en faire ce que bon leur semble, ne se con- 
tentent pas de rendre leur succube docile à tous les caprices 
lorsqu'ils ’ont sous la main, ils ont'encore la terrible pré- 
rogative d'exercer sur lui un charme mystérieux, qui fait 
qu’il n'a pas le courage de se révolter même de loin, lors. 
qu'il n’a plus rien à craindre, et sa peur devient du respect, 

sa haine devient de l'amour. Lee 
De même que le chien lèche la main qui le frappe, la 

victime est parfois pleine de vénération pour son bourreau. 
L’on croirait à des aberrations psychologiques, et n'ya. 
là, au contraire, que des conséquences fatales de la ren- : 
contre de deux caractères opposés. | 

Nous avons, dans la première partie de cet ouvrage, parlé 
en passant des rapports entre les génies ct leurs maitresses : 
le mépris et la négligence dont ces dernières sont l’objet ne 
font qu’en augmenter le dévoüment. Plus on est méprisé en . 

(4) V. BATAILLE, ouvr. cit. 4880, p. 231. 

4
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amour et plus on aime. Cette loi bizarre se retrouve égale- 
ment dans l'amour mystique, dans la foi religieuse : la di- 
vinité est adurée à raison des tourments que l'on croit infligés. 
par elle. C'est la volupté du martyre qui grandit la vénéra- 
tion pour qui fait souffrir. 

De même, sur le terrain pathologique, plus un -malheu- 
reux subit les sévices et les tourments physiques et moraux 
d’un méchant et moins il a conscience de lui-même et de 
ses droits : il s’efface devant son maître et ne vit qu'en lui. 
et pour lui (4). 5 

(1) Nous pourrions encore, aux exemples indiqués dans letexte, en 
ajouter un grand nombre qui viendraïient prouver ce que nous af- firmons. Nous ne citerons que le cas de Mtte Doudet, comme étant le 
plus célèbre et le plus tragique. C'était une institutrice, au service du 
docteur Marsden, un Anglais très riche. Le docteur Marsden avait 
cinq enfants, et, resté veuf, ne pouvant s’occuper lui-même de leur 
éducation, il les confia aux soins de Mie Doudet, une jeune fille dont les références élaient excellentes et qui avait passé plusieurs an- 
nées auprès de la reine d'Angleterre. Les enfants adoraient leur ins- ttutrice et en faisaient à leur père les plus grands éloges. Quelque 
temps après, le Cocteur Marsden reçut des lettres anonymes qui ac- Cusaient Mile Doudet de. maltraiter Jes enfants confiés à ses soins: 
on disait qu’elle les tenait pendant des heures pieds et poinas liés 
dans un cabinet noir, qu'elle les battait et leur faisait endurer la faim. L’accusation était tellement absurde et invraisemblable que le docteur Marsden n’ÿ crut pas. Les enfants pourtant avaient mauvaise mine: Mile Doudet attribuait ce fait à des habitudes dégoûtantes qu’elle leur avait souvent reprochées en présence de leur père. Le 
docteur Marsden demande aux enfants s'ils avaient à se plaindre de 
quelque chose ; ils répondirent tous que non, en renouvelant leurs 
déclarations d'affection et de reconnaissance “pour Mie Doudet. Les lettres anonymes semblaient donc n'être que des calomnies. Enfin, . la mort de l’un des enfants arriva à éveiller les soupçons. Le docteur Marsden ôta les enfants à l’institutrice et les confia à des parents à lui. Dans la nouvelle maison, tout d’abord les enfants continuèrent à faire l'éloge de M'te Doudet et lui écrivirent même des letires pleines de tendresse ; seulement, quelques mois après, ayant re- couvré la santé et se trouvant encouragés par le milieu sain et sûr dans lequel ils vivaient, osèrent.ils révéler, par des dépositions écra- 
santes, les infamies commises sur eux par Mile Doudet. La _singu-
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. On arrive, par la suggestion, à ce degré d’abrutissement, 
-et je dirais, si la comparaison ne semblait trop paradoxale, 
-que dans ces couples dégénérés se présente, sous une forme 
individuelle,le même phénomène qui a lieu, sousune forme 
collective,entre le despote et son peuple. La longue habitude 
 duservagefait disparaitre toute velléité derévolte ;lejougtrop 
longtemps porté met les muscles du cou dans l'impossibilité 
de se redresser ct l’on trouve peu de rebelles là oùilyaun 
tyran ; la majorité du peuple est esclave par organisme, 
par hérédité, et'non seulement elle obéit à son maitre, mais 
elle l’exalte et elle l'adore. Voyez les Russes : ils vénèrent 
le Tsar comme le représentant de Dieu sur terre : toutes les 
vexations, toutes les infamies dont ils sont l'objet ne font 
qu’augmenter ce respect docile et religieux. « C'est ainsi 

.que nous devons vivre, disent-ils, parce que c’est ainsi qu'il 
le veut: nous ne pouvons que lui obéir et l'aimer (1), » 
C'est la morale catholique dans tout ce qu'elle a de plus : 

lâche et de plus eunuque; c’est l'abaissement de l'homm 
jusqu’à la brute et à la machine. | 

‘Il est certain que seuls les caractères faibles au plus haut | 
degré se plient jusqu’à ce point et qu'heureusement la sug- 
gestion n’a pas toujours de semblables effets. 

S'il faut, pour devenir un rebelle, être doué d'une 
énergie de caractère peu commune, il est facile que les ci- 
toÿens arrivent au moins à maudire tout bas le iyran, s'ils 
n'ont pas le courage de le maudire tout haut. 

De même, s’il y a des victimes comme Georgette Boges 
ou Désirée Ferlin qui, malgré tout, aïment leur père et le 

‘Jière puissance de suggestion de cette femme avait enfin cessé. — 
.Voir le procès (qui a eu lieu en 1855) plein d'’intéressants details 
dans la Revue des grands procès contemporains de Lèbre, tome 1V,1886. 

(1) Voir à ce sujet le livre magnifique Sibéria, révélations de. 
Giorgio Kennan; Lapi, Città di Castello, 1891 ; et. consulter égale- 

ment sur la suggestion du despote : BaGenoT, Lois scientifiques du déveloprement des nations.
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défendent (1), l’on trouve aussi, et plus fréquemment, des 
malheureuses violées .et entraïnées à l'infanticide par leur 
père, qui, tout en ne pouvant pas se soustraire au pouvoir : 
de leur mauvais génie, osent pourtant l'accuser, une fois 
délivrées, et le font même avec une certaine satisfaction. 

La Chronique des Tribunaux de 1833 raconte avec de 
-nombreux détails le procès contre Jean-Baptiste Lemaire 
et Victorine Lemaire, le premier étant accusé d’avoir violé 
son enfant à l’âge de 13 ans et d’avoir ensuite cohabité avec 
elle pendant 14 ans. Ils étaient en outre accusés tous deux 
d’avoir commis un avortement et un infanticide. 

Îl est inutile d'exposer longuement les faits de ce procès 
qui rappelle de tous points les procès de la Boges ct de la 
Ferlin, déjà cités. 

Lemaire était d’une cruauté inouïe. IL avait fait mourir 
sa femme de douleur : un jour il l'avait frappée à la tète 
d’un grand coup d'épée. « L'expression de sa figure est hi- 
deuse, ditle chroniqueur, on éprouve en le voyant une hor- 
reur involontaire. » 11 imposait à sa fille l'isolement le plus 
absolu ; une seule fois qu’elle avait osé sortir et aller jus- 
qu’à la place du village, clle trouva à son retour son père 
en fureur : le monstre la fitmettre à genoux sur [le tranchant 
d’une faulx pour demander pardon de cette désobéissance. 
— Victorine /essayait parfois de lui échapper ; une fois on 
l'entendit s'écrier: « je voudrais bien qu'on lui tirät un 

(1) H faut remarquer que la Ferlin était une véritable hystérique, 
- 6 qui, en grande partie, explique pourquoi son père élait arrivé à 
“avoir sur elle une si grande puissance de suggestion. On la mit dans 

un couvent et cette fille si dépravée devint d'une dévotion des plus 
ardentes etse grisa, pour ainsi dire, de mysticisme. — « Le cloître, 
dit Bourget dacs une phrase superbe, c’est l'alcool des femmes hys- 
tériques.» — Elle envoya à son père une petite médaille de la Sainte 
Vierge et lui écrivit des lettres dans lesquelles Je sentiment religieux 
se manifeste d’une façon exagérée et pathologique. — Voir à ce sujet 
ce que nous avons dit plus haut,à propos de la femme Aveline.
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“coup de fusil pour que je'sois tranquille ». C'était une 
esclave, elle aussi, mais une esclave qui haïssait son 
maître! ‘ . 

Elle confessa à l'audience avoir pratiqué un avortement 
etavoirtué, conseillée par son père, son second enfant ;. 
mais le récit déchirant qu’elle fit de la brutalité de Lemaire 
lui valut l’acquittement (1). : 

Et je ne puis, quant à moi, blâmer les jurés. L’on peut. 
dire, dans ce dernier cas et dans les autres cités plus haut, 
que la responsabilité du crime retombe presque tout en- 
tière sur l’un des deux individus qui composént le couple 
criminel et que l’autre a été forcé d'y porter son concours. 
inconscient ct machinal @). 

{4} Voir Chronique des Tribunaux, déjà cit., vol. I, page 392, 
(2) Nous verrons pourtant plus loin que l'individu vraiment hon- 

nête ne cède même pas à des pressions encore plus fortes que celles 
employées par Plot, par Ferlin et par Lemaire contre leurs filles. Ce 
qui, je le remarque en passant, vient à l'appui de la thèse (déjà dé 
velappée ailleurs) qu'aucune forme de sugrestion n’arriveà suppri- 
mer entièrement la personnalité, le noi normal de- Pindividu et à le 
rendre par conséquent irresponsable. : 

On peut trouver dans les recueils de procès déjà cités d’autres 
exemples de couples infanticides. Je rappellerai ici seulement trois. 
autres cas : celui du docteur Vigourouxet de sa nièce et maîlresse, 
Philomène (V. Bataille, Les faiseurs d'anges de Langognes, 1886, page 
183) ; celui de Bastide’ et Adolphine V.(V. Lavner, l'Année crimi-. 
nelle, p. 255; ; et la fameuse affaire Castellan (V. Revue des grands 
procès déjà cit.) oùil s’agit pourtant de véritable suggestion hypno— 
tique, plutôt que de suggestion à l'état de veille.



CHAPITRE IT 

LE COUPLE FAMILIAL 

Les exemples de couples criminels que nous allons exa- 
miner maintenant sont moins tragiques ct moins dignes de 
pitié, mais ils n'en sont pas moins dus à la suggestion. 

C’est l'amour sexuel, dans ses formes coupables ou pa- 
thologiques, qui, dans les couples décrits jusqu'ici, attachait 
l'incube au succube, et c’est dans l'amour que le crime com- 
mis trouvait son origine ou,.tout au moins, l’une -de ses 
causes, soit que cet amour fût mutuel, soit qu'il fût éprouvé 
par un seul des deux amants et qu'il fût simplement subi 
par l'autre. 

Le lien de la famille fournit aussi, pour ainsi dire, l'occa- 
sion à la formation d’un autre couple criminel. 

: Ainsi qu'il est facile que de deux amants,dont l’un est un 
pervers et l'autre un faible, celui-ci devienne l'instrument de 
celui-là, de mêmeil est facile, lorsqu'il y a dans une famille 
un méchant près d’un individu au sens moral borné, que le 
premier arrive à corrompre Le second et à le rendre parfois: : 
complice d'un crime. Là lapassion, ici les fréquents rapports 
de la vie en commun sont des circonstances exceptionnel. 
lement favorables à la naissance et au développement d’une 
suggestion criminelle. 

On à beaucoup parlé de l'influence que peut avoir
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sertion qui, du reste, est évidente en elle-même. La <on- tagion du mal, déjà si forte dans le milieu vaste et varié de la société, ne Pourra que micux et plus rapidement se dé- velopper dans Je milieu restreint -et uniforme de la fi- mille. | . Or, de cette Conlagion, dont on n’a parlé jusqu'icique d'une façon vague ct indéterminée, nous allons choisir: mainte- tenant les cas les plus simples, dans lesquels elle se mani- feste seulement entre deux individus, et qui, par consé- quent, présentent la forme d'association criminelle que nous étudions. 
| 

1°— Devantla Cour d'assises du Y d'avril 1876 Victorien Meille, accusé 
Comme instigatrice de ce crime. 

Depuis qu'il avait quitté la maison palernelle, disait Meille, il avait été en butte aux obsessions de sa mère qui n'avait cessé de l'exciter contre son père, en lui répétant que celui-cine Manquerait pas de les déshériter, sa sœur et lui, « Il faut le tuer, lui disait-elle, afin qu'il ne fasse pas de ‘dispositions qui vous Soient préjudiciables. » Et comme il se refusait à écouter de semblables Conseils, la femme Meille de s’écrier alors dans un langage des plus expressifs: «El quoi ! est-il possible que tu sois naïf à ce point? Comment Peux-tu voir d’un œil indifférent ce qui se passe ? Drends-tu pas que ton père laissera tout son bien Par une donation ? Vous Pourriez avoir Sœur et toi, mais si vous le laisses faire Vous n’aurez abso- lument rien. » Puis elle ajoutait : « Oh ! sije ne craiznais pas de le manquer, je l'aurais déjà fait moi-même ! » Dans la suite la femme Meille aurait aj tions particulières aux conseils qu’elle d 
Scipio Sighele 

ar Comparurentau mois 
deparricide, et sa mère, 

Ne com- 
à sa tante 

Onnait à son fils. 
_ 
4 

un peu de bien, te 

outé des instruc. - 

7
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« Ton père à deux vaches qu'il conduit lui-même: paitre ; 

prends donc le-fusil de ton beau-frère et profite du moment 

pour guetter ton. pére et le tuer !'» 

Mais Victorien Meille résistait (1). 

+ Enfin, un: jour qu’il était allé voir sa mère, celle-ci se 

montra plus pressante, et-pour donner une influence déci- 

sive à ses paroles, elle alla chercher le fusil que son gendre D 

tenait dans sa chambre et le remit à son n fils. Il céda cette 

fois et il exécuta le crime en suivant les indications de sa 

mère (2). | 

— Une reproduction presque identique du parricide 

Meille nous est donnée par l'affaire Enjalbert. 

Enjalbert avait 45 ans, mais il était malade et incapable 

de tout travail. Sa femme, de mœurs déplorables, voulait 

s’en défaire comme d’un poids inutile, pour vivre plus tran- 

_quillement avec ses amants. 

Le dernier d’entre eux, tout en consentant à lui donner 

de l'argent, refusait de lui en donner assez pour nourrir 

Ænjalbert. La femme essaya alors d’empoisonner son mari, 

mais n'ayant pas réussi elle décida de le tuer, en se faisant . 

aider par son fils François. 

François avait 17 ans, il était peu. développé et faible 

d'esprit. Sa mère lui fit entrevoir une vic heureuse et sans 

{ravail, s’il consentait à l'aider au meurtre d’Enjalbert. Un 

mois après elle avait vaincu toute résistance et le crime 

était décidé. 

Uu soir, le père, la mère et le fils partirent de Gabian 

| pour Béziers. La mère avait caché un révolver sous ses 

jupes ; son fils ne portait qu'un bâton. Arrivés à un certain 

(4) L'audience établit que la femme Meille avaitconçu depuis long- 

temps le dessein de se défaire deson mariet qu’à un moment donné 

elle avait voulu associer à ses projets une autre personne que son 
fils lorsque celui-ci ne semblait pas disposé à devenir son complice. 
* (2) Aupny, La contagion du meurtre, page 23. ‘
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chaïge à bout portant trois Coups de son révolver dans la nuque, tandis que le fils, armé de son bâton, le frappe sur 
Après le crime François fit deux aveux complets et spon- tanés (1)... | 
3° L’ouvrier S. qui avait épousé une jeune fille de 1% ans, se trouva père quelques mois avant le terme régulier de la grossesse de sa femme, Sa mère, qui haïssait sa bru et qui était une vieille Mégère mal famée, lui persuada de se venger. ‘Après une longue période d'incertitude, l'ouvrier céda à Ja SuSgestion de sa mère et {ua sa femme (2). . Après les mères qui incitent leurs fils au crime, c'est le ‘tour des femmes qui y poussent leurs maris, 

4 Rose Plancher, femme de Jean Faure, détestait son beau-frère Claude, paysan riche et très estimé dans le pays ‘Pour sa grande honnêteté. Jean, au Contraire, était Pauvre. -et jouissait d'une mauvaise répuialion, ]l avait épousé, » -maloré son frère, la fille Plancher dont la famille était en- 

E vraie,un document de Ja plus grande importance à l'appui de l'atavisme dans lecrime, Au Commencement du siècle dernier, à Peyrebelle,dans Une passe sauvage des Montagnes de l’Ar- dèche, se trouvait une auberge que l’on appela plus tard l'Auberge des lueurs, Le YSJageur qui s'y arrtait pour 
(1) LAURENT, L'année criminelle, Pag. 297: et voir Pour plus de 

“détails R, DE RyYerÈre, ouvr. cit. — Despiye (Psyck. Ral., IL, 299) 
rapporte un fait analogue : le meurtre da.L. Nazet co femme et son fils, que sa mère avait suggestionné. . 

(2) Moreau pe Toërs, Annales méd-psyc., août 1903, — AUBRY 
(De l'homicide commis Par la femme) rapporte l'assassinat commis par 
Ja femme Léger et par son fils qu’elle avait suggestionné. 

mmis par sa
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4 

passer la nuit ne.se. réveillait plus. L’hôte et sa femme 

l'étranglaient dans son sommeil, ses chairs étaient dessé- 

‘ chées au four-et les ossements étaient dispersés dans les 

précipices. En 1833,après 25 ans de’erimes,l’hôte,sa femme 

et leurs complices furent arrètés et moururent sur l’écha- 

faud le 2 octobre. Or, selon la légende, Rose Plancher des- 

cendait directement de ces aubergistes assassins. Ce qu’il y 

a d'étrange, c’est qu’elle aussi dispersa, paraît-il/aux quatre 

vents de la montagne, les os de son beau-frère après en 

avoir fait bouillir le corps: IL y aurait donc un atavisme 

mème dans la façon d'exécuter le crime. Ïl est en tout cas 

certain que le grand-oncle de la femme Plancher fut con- 

_damné aux travaux forcés à perpétuité pour avoir fait rôtir . 

une femme. 

++ Rose Faure, pour s'emparer de la fortune de son beau- 

frère et pour assouvir sa haine décida de le faire tuer par 

son mari, Elle répéta tous les soirs, pendant de longs mois, 

à Jean qu’il fallait en finir avec son frère. Elle lui reprochait 

souvent de ne pas l'avoir tué en revenant à la maison pen- 

dant la nuit, à travers les dangereux sentiers de la mon- 

tagne. Elle arriva un jour à le menacer d’un empoisonne- 

ment s’il ne se décidait pas à la débarrasser de son beau- 

frère. | | | 

Jean Faure ne résista pas longtemps aux prières pres- 

santes et aux menaces de sa femme : la richesse de son frère 

lui faisait envie ; il avait donné déjà, du reste, plus. d’une 

. preuve de sa douteuse probité, il était donc naturel qu’il 

finit par céder après un temps plus ou moins long. 

Pourtant le soir du crime la force de commettre un fra- 

tricide lui manqua ; Rose le fit boire; c'est alors qu’excité 

par le via il frappa et tua son frère (1). 

(£) Le frère de Rose prit part au crime avec les époux Faure; il se 

fitjustice, à peine arrêté, en se suicidant en prison. C'était un jeune 

homme relativement honnète (son suicide, selon. toute probabilité,
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+ Ce qu'il y a de monstrueux dans ce procès, c’est la con- 
duite, après le crime, de la femme Plancher, « une femme 
qui avait l'air d’une hyène féroce et lâche ». Elle fit bouillir 
le corps de son beau-frère, donna la chair à manger aux. 
cochons et, quant aux os, elle les porta au sommet d’une 
montagne presque inaccessible, toute crevassées de gorges 
et de cratères éteints, où elle les dispersa {1). ’ 
5° — Un autre exemple typique de couple criminél nous 
est donné par les époux Schneider, les assassins des ser- 
vantes, condamnés à mort en janvier 1892 par la Cour d'as- 

‘sises de Vienne. Voici en .quels termes un journaliste ita- 
lien qui assistait à l'audience décrit ces deux criminels : — 
« François Schneider appartient aux dernières couches de 

‘la société, il est dépourvu de toute instruction, ne sachant 
ni lire ni écrire. Il n’a pas d'idées à lui et n’agit que lors- 
qu'il est suggestionné. Il est cynique, brutal, rude et vigou- 
reux. Îl a un cou de taureau et la poigne puissante. Sa 

, mâchoire inférieure est très saillante, les cheveux drus sont 
roux. Îl commença par le vol dans sa jeunesse, du vol il 
passa à l’effraction. : 

« Ce fut- à cette époque, — à peine sorti de prison où il 
avait passé huit mois — qu'il connut Rosalie Schneider, 
‘femme de chambre de son métier, ayant six ans de plus que 
lui. Ce jeune type de boucher robuste lui plut et elle en 
imposa à cet homme, à moïtié idiot, par sa fine éducation et 
la vivacité de son intelligence. Du reste;ils s'étaient com- 
pris : leur mariage n’était qu'une société criminelle et rien 
de plus. . 

en est unepreuve) qui ne fit qu’abéir à sa sœur en prenant part au 
crime ; mais, à ce qu'il paraît, il ne porla même pasla main. sur la 
victime. Son rôle ressemble à celui de Lucien Fenayrou {V. chap. I) 

. qui lui aussi était complice par suggestion d’un crime qui offre de 
- nombreux points de ressemblance avec celui-ci. 

- (4} V.:Bataille, ouv. cité, 1886, page 384.
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« C’est Rosalie qui la première eut l’idée des assassinats. 
Elle proposa à son mari d'attirer dans le bois de Neuleng- 
bach les jeunes filles qui arrivaient de la province à larè-. 
cherche d’une place de femme de chambre dans la capitale, 
et de les dépouiller. Rosalie disait à la victime qu'elle avait 
sous la main unc excellente place, elle la conduisait dans 
une auberge où elle la faisait boire et manger, puis elles 
allaient en compagnie de François se promener dans le bois. 
Et c'est là que les malheureuses jeunes filles étaient étran- 
glées par ces monstres à figure humaine. Ils firent, de telle 

“sorte, trois victimes. , oi a 
€ À l'audience, François Schneider nous fit l'effet d’une 

brute inconsciente dont sa femme faisait ce qu’elle voulait. 
Dépourvu de tout sens moral, incapable même de com- : 
prendre l'immense gravité des horreurs qu’il commettait, il 
étranglait lorsque Rosalie lui disait : « Etrangle » et qu'elle 

. lui donnait l'exemple. oo 
6° — En septembre 1892,à Linz, en Autriche, se déroula 

un procès intéressant au dernier degré et dont les accusés 
étaient mari et femme. _ | 

Les époux Schefler, après trois ans de mariage, vivaient . 
encore heureux dans leur tranquillité ot ceux qui les res- 
pectaient et leur portaient envic étaient loin de penser que 
ces deux suaves figures d'idylle étaient destinées à se trans- 
former un jour en personnages tragiques. Ils n'étaient pas 
riches et le mari devait, pour vivre,se soumettre à un rude 
labeur. Mais grâce à un évènement inespéré, cel unique 
nuage devait disparaitre. - | 

Une de leurs parentes, une jeune fille nommée Mina We- 
ser, perdit presque en même temps père et mère ctse trouva, 
à la suite d’un héritage, riche de plusieurs millions. Seule 
et sans soutien, elle demanda aux Schefler de la recevoir 
chez eux. | os 

L'ofire fut naturellement acceptée de bon gré: c'était
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l’aisance qui entrait dans la maison, apportée par cette gra- 
cieuse et jolie créature. oo 

Plusieurs mois s’écoulèrent de la sorte. 
Si Mina allait se marier ? 

Cette idée qui tout d’abord n’était qu’une prévision toute 
naturelle, devint l’obsession du méuage qui craignait :de 
voir la fortune leur échapper. Les millions de la jeune ‘fille 
étaient leur idée fixe. Comment les empècher de tomber en 
d'autres mains ? De quelle façon se les assurer à jamais ? Et 
peu à peu, par un travail psychologique obscur et peut- 
être même inconscient, l'idée du .crime entra dans leur.es- 
prit. — idée repoussée d’abord avec horreur, caressée plus 

tard comme un espoir ‘de délivrance .et s'imposant enfin 
dans l'exaspération fébrile du désir. | 

C'est le mari qui, parait-il, fut le premier à proposer à 
sa femme le meurtre de Mina et qui arriva à la persuader, 
après avoir eu raison de ses refus persistants, à devenir 
complice de ce sinistre dessein. 

Voici. comment ils bâtirent l'affaire : Mme Scheffer se- 
rait tenue pour morte ; le veuf après quelques mois joue- 
rait la comédie de l'amour avec Mina, chercherait à se faire 
aimer d’elle et l'épouserait : une fois marié, il l'empoison- 
nerait, après lui avoir arraché un testament en sa faveur. 
Après quoi il irait, avec les millions, rejoindre en Amérique 
sa première femme. 

La victime désignée allait se prêter d'elle-même à l’exé- 
cution de ce plan plein d’hardiesse et d’habileté. Mina 
Weser se prend d’un amour sentimental pour Schefler ; 

elle n’avoue pas sa passion, son honnêteté la fait lutter 
jusqu’au départ de l'épouse, mais après la disparition de 
cette dernière, après la complète réussite de la mort simu- 
lée de Mme Schelfer, elle ne peut cacher davantage son 
amour ct facilite ainsi la seconde partie de ce crime si 
long.
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Quelques mois après, Scheffer et Mina Weser sc ma- 
rient, et le misérable commence tout de suite à mettre à 
exécution le dernier acte de l’œuvre infernale — l'empoi- 
sonnement. | | 
"Maïs une étrange crise psychologique, du plus haut inté- 

rêt, vint à se produire ; — le faux veuf, à force de feindre 
la plus vive affection pour sa nouvelle femme, ému peut- 
être aussi par sa passion naïve ct sincère, finit par aimer 
Mina pour tout de bon et n'eut plus le courage de lui don- 
ner Ja mort. | 

Du reste, quant à lui, n’en était-il pas arrivé à ses fins ? 
Ne jouissait-il pas de ces millions qu'il avait acquis? En 
renonçant à empoisonner Mina Weser, il substituait une 
simple trahison à-un meurtre prémédité. Il oubliait et 
abandonnait sa première femme, plutôt que de tuer la se- 

* éonde : il n’y avait que la victime de changée. 
Et c'est ce raisonnement brutal mais inexorable, qui le 

persuada bien plus, à mon avis, que la compassion et 
Famour. J1 ne pensait certes pas que sa complice aurait tiré 
vengeance de sa trahison. 

Pendant ce temps, Mm° Scheffer ne voyant pas arriver la 
nouvelle si impatiemment attendue, commençait de loin à 

.Simpalienter, Un an s'était écoulé, le mari depuis quelque 
temps n’écrivait plus : qu'était-il donc arrivé ?. 

Ayant conçu un soupçon, elle s'embarque, revient en 
Europe, va à Linz en se cachant sous un faux nom et là, elle 
apprend toute la vérité, 
‘Qu’aurait fait une autre femme à sa place ? 
Elle se rend chez le procureur impérial et fait des aveux 

somplets, se perdant pour perdre son mari. 
Quelques jours après, Schefler fut arrèté, et les jurés le 

condamnèrent aux travaux forcés pour tentative d’empoi- 
sonrement et bigamie, 
T— M. Corre (Les criminels,page 183) rapporte un autre.
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"exemple de couple criminel entre mari et femme set puis- 
que le cas est intéressant aussi pour d'autres considérations 
de psychologie criminelle, je vais le reproduire avec les : 

. mots mêmes du Dr Corre : « Les gens picux savent conci- 
lier le crime avec la religion, et celle-ci n’effaco pas les ins- 
tincts féroces, elle les exalte plutôt lorsqu'elle double d’une 
sorte de fanatisme le sentiment de la vengeance rancu- 
nière. Dans l'affaire du Crucifié d'Hengoat (Saint-Brieuc, 
1883), une jeune femme, qui avait été novice, fait étrangler 
par son mari, qui avait songé à devenir membre de PIns- 
ttut de la doctrine chrétienne, son frère accusé par eux de 
païjure à propos d’un règlement de comptes. Le ‘cadavre 
fut ensuite attaché les bras en croix sur les brancards d’une 
charrette. Le couple avait bien cherché à obtenir de Saint- 
Yves la punition du parent coupable, mais le saint ayant 
refusé son intervention, on s'était résolu au meurtre ; le 
surlendemain la femme allait communier. Le jury acquitta 
les accusés, » | oo | 

x 
x x 

Nous pourrions encore citer de nombreux exemples de 
femmes qui entrainent leur mari au crime (1), d'hommes 
qui le persuadent à leurs femmes, de frères qui y poussent 
leurs frères (2), mais sauf Les différentes particularités ma-' 

(t) Voir dans la Chronique des Tribunaux, vol. 1, page 293 et 380, 
Îes procès des époux Henry et des époux Soulet assassins : la femme, 
dans lesdeux cas, est l'instigatrice du crime. . . 

(2) Despine (ouvr. cité, 11, 301) raconte le fait suivant : lesfrères 
Jacques et Simon Bonnefoy sontirrités contre leur mère parce qu’elle 
veut se marier pour la troisième fois, et ils prévoientlesconséqueuces 
financières de ce mariage comme déplorables pour eux. Jacques est 
Je plus féroce, il menace et il frappe sa mère et force Simon et sa 
sœur à abandonner la maison paternelle. La mère, restée libre, se 
marie. La colère de Jacques grandit, il dit à sa sœur.qu'on ne lui
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térielles, le fait, au point de vue psychologique, reste tou- 
_ jours le même. TU : 

Dans ces crimes familiaux qui le. plus souvent ont le gain 
pour mobile, où l'on ne trouve presque jamais la moindre 
étincelle d’une passion moins basse qui arrive à donner au 
coupable une pâle excuse, ce n’est pas la rencontre d'un 
pervers et d’un faible qui a lieu, et, par conséquent, la lente 
corruption de celui-ci par celui-là, mais bien la rencontre 
de deux pervers qui ne tardent pas à se comprendre et à 
s'associer. Il existe évidemment entre eux un rapport de 
dépendance et l’un n'agit que sous l'impulsion de l'autre, 

. 
. pr et mais chaque rôle n’est pas aussi différent et aussi nettement 

distinct que dans les autres cas. | 
€ Lorsque deux individus dépourvus de sens moral et 

animés de sentiments pervers se rencontrent — dit Despine 
— ils s'entendent bientôt pour projeter le crime. Celui dont 
la perversité a le plus d'activité est le meneur, et l’autre, 
dont Les principes actifs sont semblables à ceux de son com-.. 
pagnon, adopte de suite les pensées de celui-ci sans répul- 
sion (1). » 

ôtera pas l'argent de sa mère parce qu'il la tuera. Il excite la haine 
de Simon et le force — Jui, le plus timide — à se rendre àla maison 
pour en chasser le mari. Après une scène violente Simon dit à 
Jacques qu’il en a assez de ces discordes continuelles ; mais son 
frère rallume sa haine, le persuade qu’il faut tuer leur mère et l'en- 
traîne un jour avec lui au crime. ‘ 

En janvier 1802 s'est déroulé à Berlin le fameux procès contre 
Mnse Prager — femme galante bien connue — et son frère, celui-ci 

- Comme meurlrier de son beau-frère, et l’autre comme instigatrice du 
crime. La femme Prager, pleine de ruse et d'intelligence, persuade 
à son frère, à moitié idiot, de se cacher dans la chambre à coucher 
de son mari et de le frapper d’un coup de couteau pendant son som- 
meil. Le frère hésitait : elle Jui donna du cœur et elle dirigea le: 
coup. — Je pourrais encore citer un grand nombre decas decouples 

: familiaux; que je dois à la gracieuseté d'amis qui ont bien vouln me 
les faire parvenir après!a publication de l'édition italienne de cet on- 
vrage. Mais je crains de fatiguer le lecteur en les rapportant. 

(1) Ouvr. cité, vol. I, page 350,
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La physionomie des crimes des Mille, des Enjalbert, des 
Faure et des Schacider, se rétrouve tout entière dans ces: 
lignes. Fo ue È UE 

Il ÿ a pourtant d'autres cas — même parmi les couples fa- 
‘miliaux — où l’influence suggeslive de l’un sur l’autre est 

. plus intense, et qui nous présentent dans toute leur nelteté 
les deux types de l'incube et du sccube. ui. 
Je rapporterai, à ce sujet, un seul fait qui donnera peut- 

être occasion à des remarques d'une grande utilité. 
Pierre Gironde comparaissait devant le jury de Limoges 

sous la grave accusation de parricide. Les preuves étaient 
assez maigres et une condamnation semblait douteuse. Maïs 
une scène des plus dramatiques se passa à l’audience. Mar- 
tin Gironde, frère de ‘l'accusé, était cité comme témoin : 
« Cest bien Pierre, dit-il, qui a tué notre père ; j'assistais 
au crime ; j'y ai participé. Mon frère m'a forcé d'achever 
mon père à coups de hache! ».: or 

— Pourquoi n'avez-vous pas parlé plus tôt? demanda le 
‘président. | oo 

— J'avais peur de mon frère. Il m'aurait tué si je l'avais . 
accusé etsion l'avait mis en liberté par la suite : aujour- 
d'hui le remords: m'étouffe, et, quoiqu'il advienne, il faut 
que je dise la vérité. ° ST 
,Märtin Gironde expliqua ensuite que son père était des- 

cendu à la cave pour aiguiser une serpe, quand Pierre, qui 
l'avait suivi, se jeta sur lui et l'abattit d’un coup dé hache. 
Attiré par les cris du vieillard etles vociférations de l'assas- 
sin, Martin Gironde était accouru. À sa vue, Pierre lui avait 
tendu la hache, en disant : « Puisque tu sais tout, frappe 
aussi, il me faut ton silence. Tue, ou tu vas mourir». Mar- 
tin frappa, terrorisé. . , : 

La vérité de ce récit fut établie. Du reste, le sincère re- 
mords de Martin et sa conduite après le crime parlent en sa 
faveur ; il passa toute une nuit près du. cadavre, pleurant
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comme un enfant. Un témoin raconta à l’audience que Mar- 
tin, garçon faible ct inoffensif, élait véritablement dominé 
par son ainé, « qui le menait comme un agneau» (1). | 
Mais, me dira-t-on peut-être, la suggestion n’est pour 
rien dans le cas des frères Gironde. Il s'agit purement de 
violence physique et non morale faite par Pierre Gironde 
sur son frère. : . 

Je pourrais ‘accepter cetle observation s’il s'agissait véri- 
tablement de violence physique contre laquellela résistance 
eùt été impossible. Il est clair que l'homme doit céder à 
une force plus grande que la sienne et qu’il est, dans ce cas, 
délivré‘de toute responsabilité : mais Martin Gironde: ‘pou- 

. vait se retourner contre son frère, et il l'aurait certainement 
fait,s’il avait eu un de ces caractères auxquels les faiblesses 
et les hésitations sont inconnues. | 

IL est certain que la suggestion ici ne se présente pas sous 
une forme lente et continue, qu’elle se: manifeste au ‘con- 
traire d’une façon instantanée, mais le différent degré d’in- 
tensité ou la différente durée d’un phénomène arrivent-ils à 

. en changer la nature ? 
Céder à la volonté d'un autre, après que celui-ci s’est 

servi pendant quelque temps de l'arme de la persuasion, 
ou obéir immédiatement à sa volonté exprimée d’une façon 
impérieuse et accompagnée de menaces, ne-sont-ce pos là 
deux aëtions qui trouvent également leur cause dans:la 
suggestionnabilité de l'individu qui arrive à céder? 
L'homme véritablement honnète, de même qu’il ne se 

laisserait pas corrompre dans le premier cas, ne douterait 
pas davantage dans le second, et il saurait résister. 

Despine nous donne une preuve éloquente de ce que : 
j'avance, par le fait suivant : | 

Deux garçons coiffeurs tuaient un jour un nommé Doney 

(1) V. Bataille., ouvr. cité 1884, page 237.
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pendant qu’ils lui faisaient la barbe, et, par des menaces de 
mort, voulaient forcer un de leurs camarades qui se trou- 

vait dans la boutique à les aider à ficeler et cacher la victime. 

Ce garçon pris d'horreur en voyant tant de férocité, refusa 

résolument de se rendre complice du crime, malgré sa juste 
terreur; les assassins alors l’enfermèrent pieds et poings 

liés dans la cave, à côté du cadavre de Doney. Ifcureuse- 
ment le patron découvrit le crime et le pauvre garçon put 
être sauvé, mais il devint fou (1). 

Voilà la conduite d’un homme honnûte dans toute l’ex- : 
tension du mot, voilà comment se comporte un caractère 

vraiment droit devant-une suggestion qui à un grand 
nombre de personnes peut paraitre irrésistible (2).. 

(1) Despine, ouvr. cité, vol. II, page 261. Despine tire ce fait d’un 

journal de l'Illinois de 1858. 

(2). Voir sur la puissance plus ou moins grande de la suggestion, 
hypnotique comme à l’état de veille, mon ouvrage : La foule crimi- . 
nelle, Paris, Alcan, 2° éd. Un fait inattaquable vient ici à l'appui de 
la thèse que ai amplement développée dans l'ouvrage cité.



CHAPITRE IV. 

LE COUPLE D’AMIS 

Pour compléter l’énumération des couples criminels — 
divisés par nous en sroupes cn rapportavec les liens d’affec- 
tion qui attachaient le suécube à l'incube — il ne nous reste à 
parler que du couple criminel formé par deux amis (1), — 
couple que l'on trouve plus fréquemment dans le milieu de 
la prison ou dans les lavérnes où se trouvent mélés les cri 
minels .et les vagabonds, les fruits secs et les paresseux, 
tous les aspirants, en somme, à une place dans l’armée du 

crime, Nous pouvons répéter pour l’amitié, quoique à un 
degré différent, ce que nous avons dit pour l’amour sexuel 
et pour la parenté ; elle forme, elle aussi, une condition favo- 
rable au développement d’une suggestion criminelle, si l’un 
des amis est un méchant. et l’autre, psychologiquement, un 
faible. | 

Shakespeare, le sublime et profond connaisseur de âme 
humaine, a créé dans Jago et Othello les types classiques de 
cette. sorte de couple criminel. 

(1} Comme le lecteur pourra voir, nous avons consacré tout un chapitre dans la IS Partie de cet ouvrage au couple criminel formé par les parents qui maltraitent leurs enfants. L'importance, non seu- lement psychologique, mais encore sociale que ces crimes ont ac- 
tuellement, nous a induit à en parler séparément, bier que l’ordre Jogique de l'ouvrage eût voulu que cette étude fût comprise dans le précédent paragraphe, parmi les cas de couples familiaux.
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* Inous a montré avec une évidence arlistique hors ligne 
comment un méchant peut arriver. à inoculer goutte à 

_ goutte le poison d'une idée criminelle dans le cœur d’un 
homme honnëte et comment il peut l’entrainer au crime. 

Après Shakespeare, Honoré de Balzac a été, parmi les 
grands écrivains, celui qui a le mieux étudié cette mystérieuse 
puissance d’un fort sur un faible. | 
Ja — avant tout — très bien défini la diversité des na- 
tures humaines. — « 11 est des natures, écrivait-il dans Le 
Père Goriot, vigoureusement munies, des crânes à. rem- 
part d’airain sur lesquels les volontés des autres s’aplatissent 
et tombent comme les balles devant une muraille ; puis il . 

‘est encore des natures flasques et cotonneuses où les idées 
‘d’autrui viennent mourir comme des boulets s’amortissent’ 
‘dans la terre molle'des redoutes ; il est, enfin, des natures 
tendres où les idées se logent et qu'elles ravagent. » 

Une de ces natures tendres était Lucien de Rubempré, le 
poète, que Vautrin, le forçat énergique, le criminel-né, de- 
“vait plier à ses desseins comme un arbuste, en faire sa vic= 
time, son succube. D . 

« Lucien — dit Vautrin — était faible comme la corde de 
‘la lyre, qui pourtant est si forte lorsqu’elle se tend : Lucien : 
était une femme manquée » (1); et Vautrin qui cherchait 
une créalure humaine pour la façonner et pour la pétrir à 

: ‘son usage (2), trouva en lui l’esclave désigné par la fata- 
lité. _ | » 

« Veux-tu être soldat? — demande Vautrin à Lucien — je 
serai ton capitaine : tu m’obéiras comme la femme obéit à 
son mari, comme l’enfänt obéit à sa mère. As-tu médité la 
Venise Sauvée d'Otway ? As-tu compris cette amitié pro- 
fonde d'homme à homme, qui lie Pierre à Jaffer, et qui en 
fait un seul être? Tu dois m'appartenir comme la créa- 

( i) La'dernière incarnalion de Vautrin, p. 128. 
(2) Illusions perdues, 1, p. 320. °
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ture est au créateur, comme, dans les contes de fées, 
l’afrite est au génie, comme l'icoglan est.au sultan, comme 

le corps est à l’âme »(1). 
Et la volonté de Vautrin se réalise, et celui-ci forme aver 

Lucien de Rubempré un des couples criminels les plus ty- 
piques que la psy chologie des romanciers ait créés dans L2 
littérature. 

.. Le génie de Balzac — qui avait devancé ces observations 
de psychologie criminelle que l’école italienne devait orga- 
niser dans un corps de doctrines scientifiques — ne s "était 
pas borné à analyser le couple criminel, mais il avait aussi 
donné les raisons de son existence :.… «l’homme a horreur. 

: de la solitude : et de toutes les solitudes, la solitude morale 
est celle qui l’épouvante le plus. La première pensée de 
l’homme, qu’il soit lépreux ou forçat, infime ou malade, 

est d'avoir un complice dans sa destinée » (2). 
Gabriele D'Annunzio, dans ses romans et dans ses tra : 

gédies, a donné comme Balzac quelques exemples de couple 
criminel ; mais sans nous attarder à relater les formes lit- 
téraires du crème à deux,bornons- -nous à rappeler quelques 
exemples réels de couples d'amis (3). 

- Nous avons déjà, dans l'introduction de notre ouvrage, 
faitallusion à l'influence néfaste qu'un individu corrompu 
peut avoir sur son compagnon, et nous avons cité quelques 
exemples à l'appui. | 

I suffira d'en ajouter quelque autre caractéristique, car il 
est inutile de parler davantage de cette forme de suggestion 
à deux, qui est la plus commune et La plus étudiée. : 

(1) Illusions perdues, I, p. 315. 
-(2) Voyez à ce propos mon étude : Leggendo Balzac dans la Nez 

Antologia, 16 novembre 1908. 

(3) Les ouvrages où D'Annunzio a analysé la psychologie des 
couples criminels sont : Giovanni Episcopo et La: fiaccola solto it 
#m0ggio. Pour plus de détails je mepermets d'envoyer le lecteur à mo2 
livre: Lillérature et Criminalilé. Paris, Giard et Brière, 1908.
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Berard des Glajeux (Les passions criminelles, p- 19) écri- 
vait : « Dans tous les crimes commis par plusieurs ac- 

_cusés, on retrouve certains accusés plus résolus que les 
autres qui s’imposent aux indécis et dictent à des timides 

ce qu'ils doivent faire. Lorsque les juges demandèrent au 
premier ministre de Charles 1, Strafford, par quel moyen | il avait réussi à s'emparer de l'esprit du roi, Straflord répon- . 
dit fièrement : Par l'influence qu'une volonté ferme exerce 
loujours sur un caractère faible. » « . 

-. Ferri, dans son Omicidio (1), cite deux.cas : célui de An- 
‘ dony, garçon doué d’une force herculéenne, mais d’une 

grande docilité de caractère, dont la conduite fut bonne 
jusqu’à un àge mür lorsque, sous la suggestion du meurtrier 
Latour, il arriva à se rendre complice d'un assassinat: — 
et celui de Rousselet qu'Edouard PDonon obséda tellement 
voulant se servir de lui pour se débarrasser desa mère, qu'il 
vouait à l'audience : « Je ne saurais dire tout ce qu'il à fait pour me décider». 
On lit dans la Chronique des Tribunaux (2), à propos de 

Ja bande de Lacenaire, que ce dernier avait pris avec lui un 
nommé François, individu faible mais non entièrement 
pervers, et qu'il était arrivé à le corrompre; Une fois La- 

‘cenaire voulait que François l'aidat à commeltre un assas- 
‘ sinat: François, après avoir longtemps refusé, finit par pro- . 
mettre, non pas de prendre une part directe au crinie, mais 
de faire simplement le guet. Lacenaire, après avoir égorgé 
sa victime, dit avec un grand mépris à son camarade : 
« Lâche que tu es, tu ne feras jamais rien pour monter sur 
l'échafaud ».. L oi 

Laurent (3)- raconte l’histoire d’un. hyslérique entrainé 

{{) {re Partie.  . 

2} Vol. If, page 222. . | | 
(3) LAURENT, Les suggestions criminelles dans les Archives de l'an- 

thropologie crim. el des sciences pén., 45 nov, 1890, page. 625. 
© Scipio Sighele + EE:
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au crime par” une fille avec laquelle il avait pendant 
longtemps mené la vie en commun. 

Despine (1) rappelle ur paysan nommé Girbas qui : se 

“laissa entraîner par Collas à tuer son maitre. 

Claude, en racontant l’assassinat de Célestin, commis par 

son compagnon Edouard Ilenry, décrit de main de maitre 

l'influence qué le criminel-né exerce sur l’homme faible : 

« J1 ne s’était fait [le camarade, l'ami du jeune Célestin, que 

pour inoculer dans ses veines le. mauvais sang qui coulait 
dans les siennes » (2). 

Mais le cas typique nous est donné par Porcher et Har- 
douin et il mérite d'être raconté tout au long. 

Porcler, un garçon de vingt ans, est arrêté pour vol et 

il fait en prison la connaissance d’Ilardouin. Ce dernier lui 

fait la proposition de tuer ses beaux-parents et lui promet 

1.500 francs pour sa peine. Porcher u'ose accepter, C'est 
alors que pour combattre ses hésitations, Iardouin lui ra- 

conte une foule de erimes restés impunis, et commis par 
des hommes qui ne tremblaïent pas comme lui. Porcher 

restait muet, Un jour Hardouin lui dit: « Il faut abso- 
lument que tu me les tues ; ils me tourmentent cons- 
tamment, ma femme est devenue folle ». Ces paroles me 

… faisaient peur, disait plus tard Porcher, je réfléchissais et : 

| je ne sais ce qui me poussail au crime, je ne pouvais me 
* décider à tuer des gens que je ne connaissais pas el cela 

sans aucun molif personnel (3). Une autre fois Iardouin dit 

à Porcher : «Il faut te décider: situne veux pas tuer mes 
beaux-parents, à peine sorti de prison je te feraiton affaire. » 

(1) Ouvr. cit. vol. IT, page.288. 
(2) Craune, Némoires, vol. X, p. 178. 
(3) Remarquez que les raisons pour lesquelles Porcher ne : pouvait 

se décider à tuer les Ghaumier n’élaient pas fondées surune profonde 
répulsion. pour le meurtre, mais sur de simples considérations ayant 
rapport à la qualité d des personnes. :
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Porcher s’assura que les menaces d'Iardouin étaient sé- rieuses : à peine sorti de prison (il avait fini son temps) il se rend chez lui et, s’armant d’un fusil, il se dirige vers la 
‘demeure des épo ux Chaumier, les beaux-parents d’Iardouin, Mais arrivé à un certain point il s’arrète, il-pense qu'il va commettre un crime et il revient sur ses pas. « Le Jende- main, raconte-t-il, je me lève à quatre heures du matin, Pour meltre à exécution-ce que je n’avais pas eu le courage” de faire la veille. Je passe devant l'église du village. La 

nion me donne des remords (1). Je me mis à genoux. en priant Dieu de m'envoyer une bonne inspiration. ais je 

vue de cette église où j'avais fait ma première commu 

ne sais ce quime Poussailau crime. Je me remis enroule,sûr de nc pas me tromper, car Hardouin m'avait décritles lieux et tracé la route. Dix fois je rebroussais chemin, mais plus * J'hésilais et plus j'avais ensuile envie de continuer. J'ar. 
rive. Je vois la domestique sortir de la maison : je la prends pour la belle-mère d'Hardouin, je tire et je la tue » (2). 

‘ Le meurtre commis par Porcher a, sans-nul doute, pour . Cause principale les incitations d'Hardouin, mais l'on dirait aussi qu’il est‘dû à une idée fixe, qui avail pris racine dans 
-" (1) Ce phénomène est contraire à ce qui arrive généralement aux _criminels-nés, qui se servent de la religion pour se raffermir dans leurs projets criminels et qui demandent à Dieu de les aider dans leurs crimes. {Voir plus haut chap. I, parlieIl}. Ceci pourrait prouver - que Porcher n'avait pas totalement perdu son honnéteté. (2) Despixe, Psych. naturelle, II, page 355. | | Un couple criminel d'un rare intérêt estcelui qui nous est offert par le tout récent et très célèbre procès Rémy. Au mois d'août 1908, le millionnaire Rémy était tué la nuit dans son appartement à Paris. On arrèla le vieux maître d’aôtel Renard et le jeune valet de chambre (17ans) Courtois, qui, en 1909, furent condamnés aux (ravaux forcés. Courtois avait été évidemment le succube de Renard dans l'exécution du crime : il était aussi son Compiice passif dans les habitudes anti naturelles de Renard. Courtois mourut en prisonil y a quelques mois. Il s'agissait d’un de ces couples criminels et. dégénérés que nous étudierons dans la troisième partie de cet ouvrage. E 

‘
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l'esprit de Porcher, La suggestion extérieure s'était len- 

tement transformée en aulosuggestion. La phrase ; ; Mais je 

ne sais ce qui me poussail au crime,et celte autre. plus j’hé- 

silais et plus j'avais envie de conlinuer, nous le prouvent: 

Ce phénomène de transformation d’une suggestion en- 
une autre est rare, mais non isolé. Un autre exemple; — 

-encore plus évident — nous est donné par le procès des 
vitrioleuses Marie Moy en ct Julie Bila. °c: 

Marie Aloyen est une jeune fille abandonnée par son 

amant, un nommé Lecrique, qui avait jugé bon de se 
marier. La douleur de l'abandon, ou peut-être les espé- 

_ rances de mariage déçues, la décident à se venger. Elle : 

avait une amie : Julie Bila. C'était une jeune fille de peu 

d'intelligence, mais d'un caractère passionné, qui aimait 

fort Marie Moyen, sa camarade d'enfance. Marie lui fit la 

confidence de ses malheurs en amour, elle lui présenta 
Lecrique sous l'aspect le plus odieux, pleurant l'enfant 

qu'elle prétendait avoir mis au monde, et que son: père 

avait renié. Julie Bila s’exalta à ce récit, elle prit en 
haine l'amant de son amie; on. aurait dit qu'il s'agissait 
d'elle-même, aussi accepta-t-elle tout de suite, lorsque, 

quelques jours après, Marie Moyen lui demanda de l'aider 
dans sa vengeance. Et ce fut elle, qui, poussée par Marie, 

vilriola le malheureux Lecrique. A peine le crime fut-il 
commis, qu'elle fit des aveux complets, en se disant la seule 

coupable (1). 

(1) V. Bataille, our. cité, 1880, page 194, —.Marie Moyen et Julie 
Bila nous présentent l’un des raresexemples de couple criminel formé 

‘ par deux femmes : Corre en citeun autre (Archives de Lyon, 1890, 
page 133) formé par deux jeunes filles qui tuèrent .un homme dont 

chacune d'elles avait éléla maîtresse.—En mars 1893 comparaissaient, 
devant la Cour d’ussises de la Loire, deux femmes accusées d’avoir, 

‘ le 25 août dernier, assassiné le boulanger Sarret: sa veuve Marie 
Sarret, et la fille Louise Montchanin. Il semble que la femme Sarret 
n'ait ugiqu'à l'instigation de sa coaccusée qui exerçait sur elle une
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A part le mobile, il est évident que ce crime a, psycholo- 

giquement, des points de ressemblance avec le crime com. 

mis par Porcher. | 
Pour Julie Bila comme pour Porcher la. suggestion 

n'est. que l'aiguillon, l’étincelle qui fixe dans leur. esprit 

l'idée du crime, idée qui se développe pour son propre 
‘compte en dehors, presque, de toute influence extérieure. 

Ils sont en proie.à une obsession qui, naturellement, dis- 
paraît à peine le crime commis, laissant la place à un 
sentiment que l'on pourrait comparer à la satisfaction de 
qui se trouve allégé d'une immense angoisse. -« Les facul- 
tés endormiès, éblouies jusqu'alors par l’idée fixe, se ré-. 
veillent, et l’auteur du crime considère son œuvre comme 
celle d’un malheureux qui est e72 lui, mais qui n’est pas 
lui et qu'il ne connait même pas » (1). En effet, Porcher,. 
après le meurtre, se sentit délivré de la voix intérieure 
qui ne lui laissait pas de repos et le poussait au crime avec 
insistance, et Julie Bila, par l'aveu immédiat et spontané 

et par le désir d'être-seule punie, prouva qu'elle se repen- 
tait du crime qu’elle avait commis, plutôt entrainée par 
une force intérieure qui l'y poussait et dont elle ne savait 
se rendre compte, que de sa propre volonté. Porcher et ‘ 
Julie Bila, lorsqu'ils parlent de leur suggesteur, ne le font 

. qu'incidemment et donnent comme.cause. principale, sinon 
unique du crime, un autre moi qui était en eux et les for- 
çait à mal faire, 

néfaste influence. La file: Montchanin a été condamnée aux, travaux 
forcés à perpétuité, la femme’Sarret à vingt'ans. 

(1) Voir Laurent, dans l'ouvrage déjà cité, page 634. Dans cet | ou- 
vrage, Laurent, en parlant des auto- -suggestions, fait entrer danscette 

. catégorie la colère et la vengeance, lorsqu'elles sont satisfaites 
- quelque temps après la provocalion qui en fut le motif. Si l'on ac- 
cepte celle opinion (fort acceptable à mon avis) la préméditation se- 
rait, en certains cas, uae auto suggestion. — Comparer à ce sujet, 

“ALIMEXA, La premedilaxione in rapporto alla psicologia, al diritto e 
alla legislaxione comparala. Torino, Bocca, 1887.
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. Ces cas de suggestion à l’état de veille se rapprochent 
beaucoup de ceux de‘la ‘suggestion hypnotique. Une pro- 
position lancée par Hardouin ct-souvent répétée dans la 
suile, une prière faite avec quelque insistance par Marie 
Moyen, suffisent à pousser au crime Porcher et Julie Bila, 
comme il suffit à l'hypnotiseur de donner un ordre à : 
l'hypnotisé qui se trouve y avoir une naturelle prédisposi- 
tion, pour lui faire commettre un crime imaginaire. Cet 

‘hypnolisé ne soupçonne pas lexistence de cet autre qui 
lui-inspire un crime, il se sent uniquement entrainé à le 
commetire par une force invivcible ; Porcher et Julie 
Bila se souviennent à peine qu'on leur a mis au cœur 
l'idée homicide, ils éprouvent uniquement un irrésistible 
désir de tuer. Après le crime l’hypnotisé a une réaction : 
qui prouve l'effort que son mot normal à fait pour se sou- 
mettre à lasuggestion, ct Porcher et Julie Bila se repentent 
et s’accusent sincè èrement de leur méfait. 

La suggestion, en parcil cas, donne comme effet le 
dédoublement de la. personnalité du succube : c'est le 
phénomène extrènie auquel on peut arriver et qui la fait 
toucher à la suggestion hypnotique, venant à prouver de 
la sorte qu’elle n'est, au fond, qu’une forme atténuée de 
celle-ci. |
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PSYCHOLOGIE DU COUPLE CRIMINEL 

Notre but, en recucillant la longuc série de faits énu- 

_mérés jusqu'ici, était de contribuer, bien que fort modes- 

tement, aux. progrès de la psychologie criminelle. Persua- 

dés comme nous le sommes qu'il est nécessaire d’étudier 
les criminels pour pouvoir en connaissance de cause juger. 

des crimes et des divers aspects juridiques qu'ils peuvent 
prendre, nous avons cru qu'il ne serait pas inutile de 
mettre en lumière l'origine psychologique. de : quelques 
crimes ayant une physionomie propre et qui, malheureu- 
sement, ne sont pas très rares. TT 

Mais nous ne pouvons naturellement pas nous contenter 

d’une simple énumération, ct après l’analyse il nous faut 
faire un travail synthétique pour résumer, mettre en rap- 

port et interpréter tontes ces observations. Et ce travail 

“est d'autant plus nécessaire, que nous nous éloignons, à 

mesure que nous avançons dans notre étude, de l’idée 

fondamentale qui est notre point de départ, et il semblerait 

presque que nous J'avons oubliée pour exposer les consi- : * 
dérations auxquelles donnait lieu l'examen de chacun de 

ces cas spéciaux.
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Dans la première parlie, nous avons analysé le. couple 
sain, le couple suicide et le couple fou, et nous y avons 
avancé que celte forme à deu de la suggestion se retrou- 
vait également et avec des notes caractéristiques analogues 
dans le monde des criminels. 

Notre affirmation est-elle inexacte? Nous ne le croyons 
pas. 

Nous considérons, quant à nous, comme un axiome que. 
l'association entre deux individus est, partout et toujours, 
due au phénomène de la sug gestion (1). Cette association, 
toutefois, peut se constituer, soit à cause du pouvoir absolu 

_ de l'un des deux associés et par conséquent de la soumis- 
sion absolue de l’autre, soit à cause d'une mutuelle entente; 
qui, pour ainsi dire, donne à chacun d'eux la même im- 
porlance, bien qu'elle laisse leurs fonctions respectives 
néltement séparées. La sugsestion.se fera donc sentir ou. 
exclusivement de l’un sur ‘Tautre, ou réciproquement de 
chacun sur son Compagnon, avec toutes les gradations pose 
sibles de l'un des extrêmes à l' autre, | 

Nous avons déjà observé, dans les quelques pages con- 
sacrées à la suggestion amoureuse, que l'union psycholo- 
gique à laquelle doivent fatalement arriver deux amoureux, 

. lorsqu'ils forment, comme Je dit un lieu commun plein de 
vérité, « deux corps ét une seule âme », peut aussi bien 
dériver du pouvoir exelusif que l’un exerce sur l'autre, 
que du charme mutuel que tous deux arrivent à avoir 
réciproquement sur l’autre. Dans le premier cas, il y a une 
absorption de l'individu plus faible par le plus énergique, 
dans le second cas, une fusion des deux individus. On en 

“arrive dans les deux cas au mème résultat, car, par ‘ab- 

(1} Et, bien entendu, non seulement l'association entre deux indi-. 
vidus, mais encore toutes les formes d'association. Voir à ce sujel : 
TARLE, Qu'est-ce qu'une _ Sociélé ? dans la Revue philosophique, no- 
vembre 1881, ‘
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sorption comme par fusion, les deux individus forment 
un tout organique et de leur société on obtient une figure 
psychologique ‘unique, toujours coulée dans le mème 
moule ; les moyens seuls, ou, pour mieux dire, les élé- 

ments dont se compose ce tout organique et cette figure, 
sont différents dans chaque cas. Îls dérivent presque exclu- 
sivement de l’un des amoureux lorsqu’ il y a absorption 
et de tous deux lorsqu'il y a fusion. 

De mème, les couples criminels donnent toujours un 
résultat unique et se forment précisément pour'une action 

unique : le crime, — mais ce résultat, cette action, peut 

dépendre ou presque entièrement de l'un des criminels, ou 

‘ d'uné façon à peu près égale de tous deux...” 

| Nous avons vu quelques exemples de couples d’amants 
assassins, et plus encore de couples d'amanis infanticides, 

dans lesquels il était évident que le crime devait s’attribuer- 
presque entièrement à l’un des criminels, car toute volonté, 
tout sentiment de l'autre avaient été absorbés par sa 
volonté et son sentiment à lui ; ; et nous avons ausst vu des 

exemples de couples criminels dans lesquels, bien que 
: l'idée partit de l’un d’entre eux, et qu’il eût dirigé l'exé- 

cution du crime, l'autre n'avait pas dù faire un grand 

effort, ni supprimer son moi pour s’y associer; ses ten- 

dances, au contraire, s’étaient peu à peu fondues spontané- | 
ment avec celles de l’autre (1). 2 

- (1) Dans la comparaison entre le couple sain et le couple criminel, 
nous avons choisi comme exemple du premier le couple de deux 
amants, bien que le phénomène de la suggestion à deux se présente 
aussi, comme nous l'avons dit plus haut (au chapitre I), dans les 
couples de frère et sœur, de maître et élève, de deux amis, de deux 

_ artistes. La raison de ce choix se trouve en ceque le couple d’amants 
présente d’une façon plus apparente et plus prononcée les caractères 

qui appartiennent également, bien que dans une forme plus atté- 
nuée, aux autres couples. Dans les couples criminels aussi, le lien’ 
psychologique est toujours plus fort entre deux amants qu'entre 
deux parents ou deux amis, el le lecteur aura remarqué que, sauf 

_
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Depuis Villert, le capitaine de brigands qui poussait 
Lemaire au meurtre et qui, pour en arriver à ses fins, 
n'avait qu'à se moquer de lui lorsqu'il hésitait quelque peu : 
— depuis Gabrielle Fenayrou qui cède presque de suite à 
son mari el lui sacrifie son amant, sans éprouver après le 
crime ni un remords, ni un moment de repentir ; — depuis 
Jean Faure qui se laisse entrainer par sa femme au fratri- 
cide; et auquel il suffit d'un verre de vin pour trouver le 
courage d'exécuter le crime ; — depuis tous ces malfaiteurs 
vulgaires et d'autres encore, jusqu'à Garnier qui résiste 

- pendant des mois aux demandes pressantes de la femme 
Aveline, et qui après avoir commis le crime se repent et en 
demande pardon ; jusqu'à Louise Feucher qui meurt après 
son crime, tellement il répuguait à tout son organisme; et 
jusqu’à cette femme qui, après avoir cédé à la volonté de. 
Son amant ct lui avoir promis de tuer son mari, n'eut pas la 
force morale et physique de l’empoisonner et s'évanouit en 
avouant tout ; nous voyons défiler devant nous des couples . 
criminels qui, bien qu'arrivant à un seul el même résultat 
et ayant leur raison d’être dans le phénomène de la sug- 
gestion, arrivaient pourtant à ce résultat de façons difré- 
rentes et présentaient loujours ce phénomène à des degrés 
différents d'intensité. . 

Tandis que pour les uns, l'influence exercée sur eux par 
les paroles et-les incitations d’un autre n'était qu'un 

- guide, qu’une direction donnée à des dispositions pour le 

LS 

crime qui préexistaient* déjà fortement prononcées, pour  : 
les autrés cette mème influence venait pervertir leur honné- 
quelques exceptions, dans les couples d'amants assassins ou infan- Licides, l'influence du caractère énergique (incube) sur le caractère faible (succube) est toujours plus forte que dans-les autres couples, non pas que le succube soit plus suggeslionnable et l'incube plus impérieux (ce qui peut varier dans chaque cas), mais uniquement parce que l'amour sexuel qui les attache l’un à l'autre est l'arme la plus forte de persuasion et de suggestion.
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teté, honnéteté faible sans doute, mais qui serait restée telle : 
sans arriver jamais à elle seule à une action criminelle. 

Notre travail est donc déjà de quelque utilité, il sert, tout 
au ‘moins, à prouver que dans la naturé il n’existe pas de 
différences nettement tranchées entre Le criminel-né, Le cri- 

minel d'occasion et le criminel passionnel, mais que toutes 
ces catégories se tiennent entre elles, à travers une graduelle 

‘évolution de types, car la plus légère nuance de sentiment, 
la plus petite différence de caractère se trouve représentée 

-.par un individu quien est la vivante personnification. 
« Il en est de la délictuosité, disait fort justement Gabriel 

Tarde (1), comme des diathèses el des névroses, ces Prolées 
pathologiques dont les transformations sont infinies ». 

.- Ilexiste pourtant, tout en tenant compte des différences 
propres à chaque individu, quelques caractères psycholo- 

‘giques communs à tous ces délinquants qui, dans les couples 

criminels, jouent le rôle de succube, et que j’appellerai du 
nom de criminaloïdes car, selon moi, c'est à eux mieux 

qu’à personne que peut s’äppliquer Fheureux néologisme 
de César Lombroso. 

Et c’est de ces caractères spéciaux que nous allons briè- 

vement parler maintenant, en examinant la conduite de 
ces criminaloïdes avant et après le crime. ‘ 

Enrico Ferri dans l'Omicidio remarquait que chez les 

individus normaux « toute la force de répulsion au meurtre 

se trouve, d'un côté, dans l'inlime répugnance de. notre 

(1) Philosophie pénale, première édition, page 223 (Lyon, Storck).
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Conscience morale et même de la sensibilité physique ; et de 
‘l'autre, dans la prévision et dans la crainte des conséquences 
que ce crime pourrait avoir pour nous, soit à cause du re- 
mords d'avoir tué un homme ou encore à cause des sanc- 

‘tions représentées ‘par les croyances religieuses et faites 
valoir par les lois et par l'opinion publique », et il arrivait 
à une conclusion logique en disant. que « l’état psychique 
qui rend possible la perpétration d’un crime re sera que 

. l'absence de celle répugnance morale et de cette crainte des 
effels qui en dérivent ». | E De 

Or, une telle affirmation catégorique et absolue, qui re- 
pioduit exactement l'état psychique du criminel-né, ne 
vaut plus rien dans les cas que nous avons examinés. De 
ces deux conditions, nécessaires selon Ferri à l'exécution 
d’un crime, — l'absence de la répugnance morale à le 
commettre ct l'absence de la crainte des effets de ce crime 
— Aous ne {rouvons pas la première chez ceux qui tuent : 
sous la pression et Pinfluence d'un autre OS 

Ils possèdent même, non pas certes d'une façon aussi 
tenace que les honnêtes gens, mais certés à un degré quel- 
conque, cetle répugnance morale pour le crime et elle se 
révèle dans deux symptômes qui en forment la plus claire 
expression. : : 
{Le premier symptôme, c’est /e lemps nécessaire à les ha- 

{ biluer à l'idée criminelle, Si la répugnance morale au 
Î meurire faisait totalement et réellement défaut, on accep- 

_ terait de suite le crime à peine. proposé, et c'est du reste ce 
qui arrive à tous les criminels-nés qui n'éprouvent aucune 

(1) Parfois on ne retrouve même pas la seconde. La crainte des con- séquences du crime est très fré quente chez les succubes et nous en avons vu plusieurs exemples (V. page 78 le cas de la fille Lavoitte et d'Albert, son amant). Nous notsen tiendrons ici à mettre en lu- mière l'existence de la répugnance morale au crime, comme étant le caractère psychologique le plus importanl.
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répugnance pour de semblables actions, et arrivent même 
‘à les considérer comme la chose la plus simple et la. plus 

naturelle. 
e Pour moi, tuer un homme, c’est ‘comme avaler un 

verre d’eau », disait Lacenaire. « Couper la caboche à un 
homme, qu'est-ce que cela ? disait l'assassin Prévost, c'est 

du chocolat, c’est du velours ! » 
Mais au contraire, lorsque l'action qui est L conseillée se 

heurte conire la moyenne de nos sentiments, ou nous la 

repoussons de suite dédaigneusement, — et c'est le cas de 

l’homme honnète, — ou, pour nous y habituer et pouvoir 

l'accepter, un certain temps est nécessaire. C'est ainsi que 
nous avons vu, entre autres, Porcher et Meille résister lon- 

guement, l’un à son ami, l'autre à sa mère, avant que de 
commettre le. meartre ou le parricide, et de même Marie 
Noblia et Garnier subir lentement le charme de l'être aimé 
avant que de consentir à ses ténébreux desseins. 

Le second symptôme qui prouve que la répugnance au || 
‘crime ne fait pas entièrement défaut, c'est l’incertitude| 

dans l'exécution, après s’y èlre décidé, — comme Porcher 

: qui, tandis qu'il se rendait sur le théâtre du crime après 
avoir cédé aux pressantes insistances de Iardouin, est pris’ 

dé remords et revient sur ses pas, n’essayant plus, pour ce 
jour-là, de commettre le meurtre ; — comme Jeanne Da-. 
niloff, qui plus d’une fois saisit le flacon de cyanure pour 

verser ce poison à son mari, et Le cache ensuite épouvantée 

à la seule idée du crime qu'elle allait commettre; — ct 
comme Garnier, qui après avoir visé sa victime, laisse 
tomber son fusil et prend la fuite (1). 

| 

(1) Ces deux symptômes se trouvent toujours chezceux qui, contre | 
leur volonté, sont lorcés de commetire un crime sous la suggestion 
‘hypnotique (crime de laboratoire). Ce qui vient à prouver une fois en- 
core que la suggestion à l’état de veille et la suggestion hypnotique 

.ne sont que des formes diverses d’un phénomène identique. Voir à
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Ce second symplôme diffère du premier en ce qu'il est, 
pour ainsi dire, uu tardif démenti physiologique que l'orga- 
nisme donne à qui se crut capable de commettre une mau- 
vaise action, la pénsa et la voulut, — tandis que l'autre 
n'est que la répuynance que, dès le premier moment et à’ 
la seule pensée d'un crime, l'honnêète homme ressent {rès 
fortement, et qui est moins intense chez les individus plus 
faibles. Une idée criminelle, nous l'avons déjà dit, peut 

. traverser: l'esprit mème d'un honnèle homme, elle peut 
mème se fixer dans la volonté du délinquant d'occasion, 
mais le premiér toujours, le second souvent, éprouveront 
une invincible répulsion au moment de. l'exécution, car 
il est bien différent de penser à vouloir faire et de faire 
réellement. Ceci vient à prouver — j'en fais la remarque 
en passant — qu'il existe dans chaque homme une impos- 
sibilité absolue d'accomplir certaines actions, d'où l'on dé- 
duit que le libre arbitre n'existe pas. : 

Après le crime (pendant lequel font défaut les expres- 
sions verbales cyniques. etles sévices, qui forment un in- 
dice du véritable criminel-né ou fou moral) ceux qui ont agi 
sous l'impulsion d’autrui ne restent pas indifférents et im- - 
passibles ; ils comprennent toute l'horreur de leur méfait, 
on dirait presque qu’ils sortent d’un rève et qu'ils embras- 
sent seulement alors l'étendue ‘de leur faute. Une sorte de 
réaction a donc lieu, réaction d'autant plus forte que l’ascen- 
dant qui avait été pris sur eux pour les entrainer äu crime 
a été plus intense : Marie Noblia, par exemple, est prise, à 
la vue du corps de sa victime, d’un tremblement nerveux, 
et elle s'enfuit à travers. le village en criant comme une 
folle, et Martin Gironde passe toute la nuit en pleurs, age- 
nouillé auprès de son père tué de sa main (D). : 

ce sujet amplement mon livre la Fonte criminelle, Paris, Alcan, 
2 éd. | 

(4) La note précédente peut également s'appliquer à ce symptôme.
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Lorsque la réaction psychologique n'arrive pas à un tel. 
point, nous trouvons pourtant une manière d’agir entière- 

ment différente de celle du criminel-né : un remords vrai, 

ayant lout les caractères qui le distinguent du simple cha- 
grin ou. du pseudo-remords, — ou, tout.au moins, l'aveu 

spontané et immédiat sans chercher à atténuer la part prise 

au crime (Meille, Albert, le fils Enjalbert, Gaudry, ete). 

Il 

Il est évident que ces considérations, qui résument som- 
mairement les notes psychologiques de la forme dassocia- 

tion que nous avons étudiée, ne nous donnent pas les élé- 

ments suffisants pour en déduire ici des règles juridiques 

exactes et précises. Elles ne pourront donner qu'une idée 
générale sur le mode’et la mesure de la répression dans des 

cas analogues à ceux examinés jusqu'ici. | 
Il faut avant -tout tenir compte du motif qui a poussé le 

criminel à agir, sa conduite pendant le crime est secondaire; 

etilest clair qu’il y a une grande différence entre qui, comme 
Faure, Meille, ete., tuc par cupidité, — qui, comme Gar- 

nier, tue à cause d'une passion devenue maitresse de tous 

ses.sens — et qui tue sous le coup d'une terreur légitime 
. comme Gironde et les femmes Boges, Ferlin et Lemaire. 

. Tout en réservant pourtant à chaque cas spécial l'examen 

des motifs qui ont poussé le couple au crimé, ainsi que. 

l'examen dela part que chacun ÿ a prise, nous croyons pou- 
voir & priori exposer une règle générale de répression qui 

puisse indistinctement s'appliquer à tous ces crimes. Le : 

seul fait que le crime a élé commis par deux.personnes et 

non par une seule doit, à notre avis, constituer toujours 
une circonstance aggravante. |
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.. C’est une observation évidente = — et qu ‘il serait inutile 
de faire, si elle n “avait pas été jusqu'ici négligée par tous 
les criminalistes — que de dire que le crime auquel pren- 
nent part deux ou plusieurs personnes est plus dangereux : . 
que le crime pensé et exécuté par une seule. L'union fait 
la force pour le bien comme pour le mal: et il faut logi- 
quement opposer à celte force criminelle une plus forte 
réaction. - 

Or, personne (et je l'affirme catégoriquement, en ‘pors 
tant d'avance les résultats d'une étude sur les théories 

‘classiques que je développeraï prochainement ailleurs) per- 
sonne, dis-je, parmi les écrivains de droit pénal, n’ a jamais 
fait la moindre allusion à l'idée que Ja complicité — lors- 
qu'elle n'arrive.pas aux formes aiguës et extrèmes des 

_ associations de malfaiteurs — doive constituer une circons- 
tance aggravante et encourir, par conséquent, une augmer- 
tation de peine, | 

Un illustre juriste italien, Enrico Pessina (1), avec une 
ingénuité assez étrange, arrive même à dire que «se un de- 
lillo ju commesso da più persone, la pena. comminala per 
quel delitlo non va divisa fra à vari partecipi, — si un 
crime a élé commis par plusieurs personnes, la peine in- 
figée pour ce crime ne doit pas se partager entre ceux qui 

.Y participèrent » ; et un autre juriste, M. Impallomeni (2), 
répèle que la penalità non si divide fra i condelinquenti, 
comme s’il élait seulement possible de penser que si un 
crime — puni par exemple de 15 ans de travaux forcés — 

.a élé commis par trois individus, chacun d'eux devra subir 
une peine de 5 ans! 

La seule déclaration que tous les criminalistes éprouvent 
le besoin de faire à propos du concours de plusieurs per- 

(1)E. Pessina; Elementi di diritto penale, vol. ll, page 247. 
(2) G.-B. IñpacLomext, {l Codice pénale italiano tllustrato, vol. JE, 

page 209.
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sonnes à un crime, c'est que « chacun répond uniquement 
de ses actions ». Mais ils n’ont pas vu que la première et 
la plus importante action, propre de tous ceux qui ont, 
participé à l'association, c’est. l'association elle- 
même (4). Sd 

Il est suffisant, à leur avis, de peser, à l’aide d’une ba- 
lance d'orfèvre, la part de concours apportée au crime par 
chaque délinquant et de le punir, seulement pour cette. 
part, d’une péine convenable. Le Code, 'de telle sorte, n’était 
plus, comme dit finement l'avocat Porto (2), qu'un grand 

- livre dans lequel pour chacun des individus ayant contri- 
-bué à la confection d’une étoffe, on marquait à la partie 
Doit les mètres d’étoife confectionnés et à la partie Avoir 
les années de réclusion proportionnées à la longueur... 

C'est là, selon nous, une façon par trop mécanique et 
commerciale de considérer le phénomène de la complicité. 

Deux individus qui s’unissent pour commettre un crime, 
ne donnent ni psychologiquement ni socialement une résul- 
tante équivalant à leur simple somme. 
Les simples mélanges, c’est-à-dire rapprochements inor- 

ganiques de deux où plusieurs corps, n'existent pas en psy- 
chologie et en sociologie, où l'on ne-trouve que des com- 
binaisons. 

L'action résultant du concours de -deux personnes ne 
sera donc jamais une addition mais un produit. | 
Comme la force de deux chevaux réunis — et je de- 

(1) Seulement Nicozix: (Questiont di diritto, Livorno 1833) fait une” 
allusion pratique à notrethéorie en affirmant que le meurtre, lors- 
qu'il est commis par plusieurs personnes, doit être punidu maximum 
de la peine. co ‘ : ‘ 

Sur les théories de lu complicité,que je n’ai indiquées ici qu’en pas- 
sant,voir mon volume: La fecria posiliva della Complicilà, 2° éd. Tu- 
rin, Bocca. . ° » _. 

(2) ViroPonro, Nule di cronaca, dans les Appunti al nuovo Codice 
Torino, Bocca, 1889, 2°édition. ° | 

Scipio Sighele 9
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. mande pardon de cette comparaison vulgaire qui sert pour- 

tant à exprimer assez clairement ma pensée — est toujours 

plus grande que la:simple somme de la force de l’un et.de 

l'autre, — comme la valeur commerciale d'une paire de 

chevaux est toujours plus grande que la somme des prix 

de chaque cheval séparément, —'de mème le danger et 
l'importance sociale d'un couple criminel sont toujours 

plus grands que la somme des énergies-de chacun de ces 

deux délinquants. 
Une société de deux personnes (1) possède des éléments 

.qui ne se retrouvent pas chez ceux qui la composent pris 

‘séparément, et qui naissent et apnaraissent — véritables 

étincelles psychologiques — seulement lorsque les deux 

individus, en se réunissant, donnent vie à la société. 

Or, en admettant que cetle société ait un but coupable, 
n'est-il pas logique que le Code considère avant tout ces 

nouveaux éléments qu'elle présente en elle-même et fasse 
une circonstance aggravante du concours prèté par plu- 

sieurs personnes à un crime ? - - 
1 me semble impossible de ne pas répondre affirmative- 

ment à cetle question, car la gravité du crime commis par 

deux personnes est sans nul doute plus grande que la gra- 
vité du crime commis par une seule personne. 

Plus grande gravité objective — car la défense de la vic- 
time, qui se trouve en face de deux ennemis, est moindre et 
l'exécution du crime devient par conséquent plus aisée — 

plus grande gravité subjective, car, en général, les crimi- 

nels associés sont plus pervertis que les criminels solitaires. 
S'il y a des malfaiteurs solitaires — dit Joly — c’est 

parmi les criminels d’accident qu'on doit surtout les ren- 

contrer. L'idée d'accident exclut l'idée de préméditation 

(1) Et à plus forte raison, une société d'un grand nombre de per- 
sonnes.
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et par conséquent l’idée d'une entente mutuelle (1). 
Le criminel-né et le criminel d'habitude entrent en so- 

ciété parce qu’ils vivent dans un milieu malsain où ils trou- 
vent parmi leurs camarades des complices facilés et sponta- 
nés, ne reculant devant aucun crime ; le criminel d'accident 
où par passion, bien au contraire, qui ne connait pas en- 
core le monde criminel et qui, tout en commettant un crime, 
éprouve de la honte et comprend l'étendue du mal qu’il a 
fait, trouve difficilement des complices et, du reste, il en 
cherche rarement. | 

En effet, s’il existe des criminels d'accident associés, — 
comme tous les succubes dans les couples criminels, — ils 
ne représentent pas le vrai type extrème du criminel for- 
tuit auquel le milieu impose presque le crime ; mais bien le 
type du faible à qui l’occasion — cette pierre de touche de 
la résistance morale (2), — n’a fait qu'offrir le moyen de 
révéler sa nature. | Ft 

On peut en dire autant des crimes passionnels commis 
-par deux personnes, dont les couples d'amants assassins 
nous donnent un exemple. On peut voir après une profonde. 
observation que, dans ces cas, ce n'est presque jamais une 
-noble passion qüi dirige le bras homicide, mais une passion 
qui ne sert qu’à donner une ombre ‘de sentimentalisme à 
l'égoïsme de deux coupables ou une apparence d’excuse au. - tempérament de deux dévénérés. Si je vole véritablement . poussé par le besoin, ou si je tue véritablement poussé par 
la passion, je n’ai ni le temps, ni les moyens d’associer à 
mon crime une autre personne, Ce serait absurde, psycho- 
logiquement, que de donner un complice à Othello ou à ‘Jean Valjean, les types consacrés du :criminel fortuit et sympathique. Co | 

Il est donc pour nous hors de doute que le seul fait de 
* ()H. Jocx, Le crime, chap. v, page 129. 

(2) FÉRÉ, Dégénérescence el criminalité. Paris, Alcan, 1888.
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s'être mis à deux pour commettre un crime, doit, indépen- 
‘damment de toute autre raison, constituer pour les cou- 
pables une circonstance aggravante (1). 

Telle est la seule conséquence juridique que je crois pou- 
voir tirer de l’étude des couples criminels, « La loi serait 
tyrannique ou incomplète si elle descendait au détail », dit 
Rossi (2), et il serait à plus forte raison illogique et injuste 
de vouloir descendre à de grands détails pour qui écrit en 
se basant non pas sur un séul fait, mais sur un ensemble 
de faits. 

Pourtant, avant de terminer ce résumé, il nous plait 
| fde rapporter ici une modeste observation à propos du type 

du succube, qui, dans le couple criminel, est le plus inté- 
ressant. : 

Cet individu qui commet un crime entrainé par une sug- 
——— —— 

gestion plüs ou moins forte, est, sans nul doute, moins 
coupable que son compagnon, qui l’a lentement corrompu. 
Mais en est-il pour cela moins redoutable ? 

Si je ne me trompe, l'idée de redoutabilité, si justement 
considérée par l’école positiviste comme la première ct la 
plus importante pour mesurer la réaction que la société doit 

“infliger au coupable, a été jusqu'ici identifiée avec l’idée de 
perversité (3). 

(1) Il serait absurde, pour nous qui repoussons tout absolutisme, 
de dire qu'il ne peut et ne doit y avoir d’ exceptions à cette règle. 
Nous disions déjà plus haut, au chapitre ur, page 94, au sujet d’un 
-cas de couple infanticide,que le succ ube (Victorine Lemaire) méritait 
d'être acquittée. On voit par là que pour le succube le seul fait d’être 
deux, pouvant être une justification, peut d'autant plus devenir une 
excuse.— Nous n’avons donc énoncé le principe que pour la majo- 
rité des cas, et nous croyons l'avoir soutenu par debons arguments. 

(2) P. Rossi, Traité de droitpénal. OEuvres complètes, 3° éd. tome 
Il, page 216. 

(3) Selon moi, avoir identifié l'idée de redoutabilité avec celle de 
Perversilé n’est que le résultat d’un reste des vieilles idées incons- 
ciemment conservées, même dans la théorie positiviste. Les clas-
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Un homme est d’autant plus dangereux qu'il est per- l 
vers. Telle est l'affirmation qui jaillit des théories de j 
M. Garofalo. Affirmation de la plus grande évidence, que: 
nous ne voulons pas contredire (ce qui, du reste, à notre avis, 
serait impossible) mais qui doit ètre complétée par cette | 
autre : un homme est d'autant plus dangereux qu'il est faible. 

On peut, en effet, être dangereux de deux façons, ou, pour li 
mieux dire, pour deux raisons, l’une positive, l'autre néga- |” 
live : parce que l’on est de nature prédisposé à faire spon- 
tanément le mal, et parce que l’on est de nature prédisposé 
à faire par suggestion le mal. . 

On a jüusqu’ici mis en pleine lumière la redoutabilité du 
criminel actif et énergique, sans s'occuper beaucoup de celle 
du criminel faible et suggestionnable. 

Or, mème en observant que les criminels actifs sont fort 
rares, tandis qu’au contraire le gros de l’armée du crime 

a
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_siques et les métaphysiques punissent l’homme en ce qu’il est mé- 
chant : les positivistes, tout enniantlelibrearbitre et prenantcomme 
base de la punibililé d’un individu le danger qu'il présente, n’ont pu 
se dépouiller entièrement de cette idée de méchanceté qui bien sou- 
vent, même pour eux, détermine à elle seule et à part toute autre 
considéralion de redoultabililé, la mesure de la réaction. En effet, 
pour un fou criminel (et je parle, bien entendu, non pas du fou mo- 
ral mais de celui qui est frappé de folie intellectuelle), aucun posi- . 
tiviste n’a eu le courage de proposer la peine de mort,que quelques- 
uns pourtant ‘proposent pour les criminels-nés. Pourquoi ? Evi- 
demment parce que, bien que l'on reconnaisse chez le fou une 
redoutabilité égale et même plus grande que celle du criminel-né, on 
ne reconnaîil pas également une perversité voulre. En somme, même . 
les positivistes, bien qu'ils aient substitué le mot défense au mot 

* peine, ne peuvent se débarrasser du sentiment, qui veut que l'on ré- 
serve le suprême châtiment à l’homme moralement méprisable plutôt 
qu'à l’homme dangereux. Or, expliquons-nous bien, j'avoue étre le 
premier coupable de cette contradiction, caril faudrait être fou pour 

* soutenir qu'il faul infliger aux fous le suprême châtiment, mais jela 
reconnais cette contradiction, et j'affirme qu’on doit la vaincre dans 
certains cas,en se défendant énergiquement, même contre l'individu 
qui est dangereux sans être très pervers.
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est formé de faibles, on ne peut toutefois nier que dans 
notre milieu social les occasions ct les suggestions au mal 

sont si nombreuses et si fortes, que les probabilités qu'un 
faible y cède deviennent presque des certitudes, et, par con- 

séquent, dans un grand nombre de cas, l'être faible et sug- 

gestionnable est équivalent, au point de vue du danger, à 
l'être spontanément pervers. 

En abandonnant le terrain criminel pour considérer à un 

point de vue plus vaste la société tout entière, il neus faut 
mème reconnaitre qu'un caractère énergique, bien que plein 

de défauts, peut être plus utile (il m'est quant à -moi tou- 
jours plus sympathique) qu'un‘caractère faible, bien que 
plein de bonnes qualités. Stuart Mill a, à ce sujet, une page 
de toute beauté : « Ce n’est pas à cause de l’ardeur de leurs 
désirs que les hommes tombent dans le mal, mais bien de 
la faiblesse de leur conscience. Il n'existe même pas un 
rapport naturel entre un caractère passionné et une cons- 

cience faible : le lien naturel en est justement le contraire. 
Si une personne fait voir des désirs et des sentiments plus 
vifs qu'une autre, cela signifie simplement qu’elle a une 

plus grande dose de matière brute dans la nature humaine, 

ctilest, par conséquent, à présumer qu’elle pourra faire 
plus de mal peut-être, mais aussi plus de bien qu’une autre. 

: Les impulsions vigoureuses ne sont au fond que de l’éner- 
gie sous un autre nom, et l'énergie peut, à la vérité, être 

dirigée vers un but coupable, mais une nature énergique 
peut aussi, sans nul doute, faire plus de bien qu'une nature 
bornée et apathique. Ceux qui ont des sentiments naturels. 
plus vifs cultivent avec la mème vivacité les sentiments 

acquis par léducation, et cette même sensibilité délicate 

qui rend impérieux les appétits personnels est aussi la 
source d’où découlent l'amour passionné de la vertu et le 
pouvoir de commander à soi-même (1). 

(1) Sruarrt Mrze, La Liberté.
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Sur le terrain er iminel, ces “faibles, ces neurasthéniques 
moraux, comme les appellerait Benedikt, sont moins anti- 

: pathiïques que le véritable criminel-né, qui, lui est dépourvu 

de tout instinct de pitié et de probité, et cela parce que ces 

faibles peuvent toujours dire : « j'ai commis un crime, parce 

que j'y ai été poussé par un autre ». 

Mais, si c'est à une excuse qui pourra beaucoup servir à 
qui veut punir la culpabilité subjective, elle aura, selon 

moi, une mince valeur pour le positiviste, qui, laissant de 

côté toute idée de faute ou de mérite, punit, c'est-à-dire se 
défend d’un danger; et sait bien qu'un suggestionnable trou- 

- vera demain, comme il l'a fail aujourd'hui, l'occasion ou la 

personne qui le pousseront de nouveau au crime. 

Le monde, malheureusement, peut vraiment se définir, 

comme l'ont fait les théologiens, de deux seuls mots : cor- 

rumpere et corrumpi, et celui qui peut facilement se 
laisser corrompre ne pourra pas, au point de vue uti- 

litaire, ètre traité très différemment de celui qui l’a cor- 

rompu.



TROISIÈME PARTIE 

Les couples dégénérés,. 

°° CHAPITRE 1: 

LES COUPLES DÉGÉNÉRÉS 

L'étude de la psychologie à deux que nous avons ‘entrè- 
prise dans les chapitres précédents ne serait pas complète, 
si, après avoir parlé du couple sain, du couple suicide, du 
couple fou'et du couple criminel, nous ne parlions aussi 
des couples dégénérés. | , 

La suggestion d'amant à amant, à laquelle nous avons 
. consacré plusieurs pages et qui est la plus forte et la plus 
inteñse de toutes, ne se manifeste pas uniquement dans les 
amours honnêtes et tranquilles, et, lorsqu’ elle atteint un 

degré pathologique et qu’elle exerce son influence sur des 

individus anormaux, elle ne se borne Pas aux ‘formes du 

double suicide et du crime à deux. | 
I y a d’autres couples d’amants qui forment le dernier de- 

* gré de l'immoralité et de l’abjection et qui, d'une façon 
encore plus nette que les autres, font voir le rapport de dé- 
pendance entre l'incube «et le succube,' dérivé du charme 
exercé par l’un des amants sur l’autre.
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Le couple formé par la fille et son souteneur, le couple 
tribade, le couple cinède présentent,avec une exagération pa- 

thologique, tous les caractères des couples d'amants nor- 
maux. : 

Les malheureux qui s'abandonnent à des amours infâmes- 
ou contre nature et qui, comme dit un poète : 

ont laissé la débauche | 

| Planter son premier clou,sous leur mamelle gauche, 

apportent aussi dans leur repoussante passion les tendances 

psychologiques propres de qui aime honnêtement ct nor- 
malement. 

Nous verrons plus loin, dans l’humiliante-servilité de la 

fille-pour son souteneur, et dans le brutal despotisme de 

celui-ci, se réfléchir, comme dans un miroir donnant d'hor- 

ribles déformations, le pur sentiment de l’honnète femme 

pour l’homme qui en fait sa compagne et la touchante pro- 

tection qu'il lui donne en échange, — et nous retrouve- 

rons dans les rapports obscènes entre une tribade et son 
amante ou entre un cinède et son complice, la dernière 
formé de dépravation à laquelle il est possible d'arriver, 
l'amitié de l'esprit entre deux hommes ou entre deux 
femmes confondue avec l’instinct antiphysique. 

G. Tarde à dit que les crimes sont comme l'ombre proje- 

tée par la société, et bien qu’il soit téméraire de juger un 
corps d’après son ombre, les variations de cette dernière 

renferment toujours une utile leçon. 

: Je dis à mon tour que ces honteux couples de dégénérés 
dont l'immoralité frôle les barrières du crime, lorsqu’elle 

ne les dépasse pas, sont comme l'ombre projetée dans le 
champ de la pathologie par la noble passion d'amour, et: 
qu'il est peut-être utile et intéressant de voir le profil. de 

LS
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cette ombre pour se rendre exactement compte du corps 

qui l’a donnée. 

I. — Fixe Er sourexeur 

Les absolutistes de la psychologie, — il y en à encore 
— ceux qui voient dans l'homme un animal logique, un 
type toujours égal à lui-même, ou entièrement bon, ou en- 

tiérement mauvais, et qui ne savent pas que le sentiment 

n’est que la quintessence de l’illogisme, doivent se trouver 
fort embarrassés en présence de la figure de la prostituée, de 
cette femme, qui,tout en ayant touchéle fond del’ignominie, 

conserve pourtant dans l’âme des trésors de tendresse ca- 

chés, et s ‘élève parfois jusqu' aux régions les plus élevées de 
l'altruisme. : 
‘« L'humanité de la courtisane — disait Balzac — 

comporte des magnificences qui en remontrent aux 

anges ». ‘ L 
En effet, quelques sentiments parmi les plus nobles (ce- 

lui de la maternité, par exemple) arrivent parfois chez la 
prostituée à des délicatesses vraiment sublimes. : 

La naissance d’un fils,qui lui aurait fait perdre l'honneur 

quelques années auparavant, semble, maintenant, sinon le 
lui rendre, du moins en atténuer la perte(1). 

« Une fille publique me disait en pleurant — raconte 

Parent-Duchatelet (2) — que la dignité de mére la relève- 
rait à ses yeux de l’abjection-dans laquelle elle était tom- 
bée. » 

@ V. Jouy, Le Crime, p. 513. - 
(2) ParenT-DucnaTELET, De la prostitution dans la ville de Paris, 

Bruxelles, 1837, 2° éd.; P+ 92. :
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Quelques prostituées — écrit Carlier — manifestent une 
joie véritable lorsqu'elles constatent sur elles-mémesles pre- 
miers symptômes d’une grossesse qu’elles n’ont pas cher- 
chée, mais qu'elles acceptent avec un: vif plaisir. Elles 
prennent alors toutes les précautions imaginables pour que 
cette grossesse ait une heureuse solution. Elles renoncent, 
pendant les derniers temps, à se prostituer, se résignant à 
une misère noire pour éviter les dangers d’une fausse- 
couche et, une fois devenues mères, elles prodiguent à leurs 
enfants les soins les plus tendres (1). 

Lorsqu'une infraction au règlement les mène en prison 
et qu'élles se trouvent par hasard à côté d’une infanticide, 

. elles manifestent un mépris féroce pour celle qui a bruta- 
lement foulé aux pieds la loi naturelle de la tendresse de 
mère (2). 

« Une fille ayant perdu un enfant d'un mois, faillit deve- 
nir folle de chagrin; elle ne se consola que lorsqu'on lui 
eùt donné un enfant trouvé. Une autre, qui demeurait en 
chambre, et s’était fait mettre à la Force pour une dispute 
assez grave, ne put emmener son enfant avec elle, il fallut 
‘qu'elle le plaçät. Le chagrin qu’elle en éprouva fut tel, 
qu’elle dépérissait de jour en jour, et qu'on fut obligé, pour 
lui sauver la vie, de demander au préfet sa sortie, bien 
avant l'expiration du temps que devait ‘durer, sa déten- 
tion (3). » 

(4) Cartier, Les deux proslilutions. Paris, Dentu, 1887, p. 59. 
(2) Canuien, Les deux prostitutions. Ibidem. . 
(3) ParexT-DucraTELer, ouv. cit. chap. u, S 11. — Je cite encore le 

passage suivant de Parent-Duchatelet pour prouver jusqu’à quel 
point le sentiment de la maternité se trouve développé non pas seu- 
lement chez quelques prostituées, mais chez toutes: « Une obser- 
vation constante et qui jusqu'ici n’a été démentie par aucun fait, 
c’est qu’une fille grosse devient à l'instant l'objet des’ prévenances et 
des attentions de toutes ses Camarades ; mais c'est surtout pendant 
et après l'accouchement que ces altentions et ces gages d'intérêt re-
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Etrange contradiction ! Les femmes qui, par leur triste 

_métier, réduisent l'acte génératif à une source de gain pure 
et simple, et qui, par la fréquence du coït, viennent à élimi- 

ner, presque entièrement la possibilité qu'il atteigne son vé- 
ritable but, en donnant la vie à un nouvel être, si par ha- 

sard elles restent enceintes, éprouvent pour leur enfant 
une tendresse plus intense que celle généralement éprouvée - 
par une honnète femme pour le fruit de ses légitimes. 
amours ! : | 

Et, contradiction plus étrange encore, ces femmes qui 
se vendent ou, pour mieux dire, qui se-louent à tout le 
monde et dont le cœur, comme le corps, devrait être indif- 

férent à toute passion, ont, au contraire, le plus grand et le 

plus exclusif attachement pour l’un de leurs amants ! 

L'on peut dire avec certitude que toute prostituée, soit 
qu'elle habite une maison de tolérance ou qu’elle vive en 
chambre, a son amant de cœur, un compagnon immonde 

qui profite de l'état d'abrutissement où elle est tornbée pour 
vivre à ses dépens. : - 

Il serait difficile de concevoir, si les faits n'étaient pas là 
pour le prouver, jusqu'où arrivent le despotisme du sou. 

teneur sur sa marmile, et le dévouement exagéré, je pour- 

rais dire furieux, qu’elle a pour lui. Non seulement elle 

habille ét elle entretient son amant avec les ressources que 
lui procure son infâme métier, mais elle subit encore avec 
résignation les outrages et les brutalités de toute sorte qui 

lui viennent de lui. | 

«J'en ai vu venir à l'hôpital, dit Parent-Duchatelet, les 

yeux hors de la tête, la figure ensanglantée et le corps meur- 

doublentet se multiplient : c'est à qui lavera le linge de l'enfant; 
c'est à qui soignera la mère ; c'est à qui s'empressera de lui prodi- 
guer tout ce dont elles Peuvent se passer elles-mêmes. L'enfant 
s’éveille-t-il, il ne manque pas de berceuses ; on se l'arrache ; toutes : 

veulent l'avoir ; c’est au point que la mère n’en est plus maîtresse. » 

{
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irides coups que leurs amants, én'état d'ivresse, leur avaient 

portés ; mais, à. peine guéries, elles retournaient avec : 

eux. | | 
« L’uned’elles, voyant son Lomme rentrer dans Paris dans 

“un état complet d'ivresse, le suivait de loin pour le sur- 
veiller ; l'ayant vu tomber dans un fossé, elle courut cher- 

cher du secours, aida à le relever, mais elle se constitua à . 
l'instant prisonnière au poste voisin, pour se soustraire à sa 
fureur ; le lendemain, elle alla le chercher au dépôt de la 
préfecture où:elle sut qu'il avait été transporté. 

« Une autre, voulant arrèter son amant qui, le marteau 
à la main, brisait sa glace, ses meubles et tout ce qu’elle 
avait, augmenta tellement la rage de ce furieux, que, pour- 
suivie elle-même, elle ne put échapper à une mort certaine 

qu'en se précipitant par la fenêtre d’un troisième étage ; 
guérie de quelques contusions résultant de cette chute, elle 
retourna avec le mème homme qui, six mois plus tard, 
dans uu cabaret des barrières, la mit dans la nécessité de se 
sauver encore par la fenêtre ; cette fois elle se cassa le bras, 
mais elle n’en resta que plus attachée à l'homme qui lui té- 
moignait son amitié d’une si singulière façon (1). » 

Macé raconte une anecdote encore plus caractéristique 
que les précédentes : 

« Un souteneur vivant avec la fille soumise « Ja Petite 

() PaRENT-DUCHATELET, ouvr. cit. chap. 1, S 12, p. 96 et suiv. L'on 
peut trouver des faits de ce genre dans tous les ouvrages avant rap- 
port à ce sujet. En 1760, Rétif de la Bretonne dans son Porncgraphe 
et, en 1789, Peuchet, dans l'Encyclopédie, donvaient sur la vie des’ 

- Souteneurs el des filles publiques des détails semblables à ceux que 
Parent-Duchatelet racontait plus tard. Récemment, Paul CÈRE, Les 
populations dangereuses (chap. xxv}; ManTINEAU, La prostitution elan- . 
destine (Paris, 1885) ; Yves Guyor, La police, Lecour ; La prostitulion 
à Paris el à Londres (3° éd. Asselin, 1887) ; CANLER dans ses Mémoires, 
Macé, Un joli monde; Carlier et.Joly, dans les ouvr ages déjà cilés, 
n'unt fail que confirmer parde nouveaux dozuments les observations 

- que nous avons eu l’occasion de faire plus haut. -
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Coine », avait adopté la ligne de conduite suivante : le ma- 
tin, il quittait sa maitresse après avoir rempli d’eau une 

fontaine de grande dimension. Il passait sa journée à s’ amu- 

ser avec la recette de.la veille, et le soir, à minuit, il ren- 

trait au domicile pseudo-conjugal. Son premier soin était 
de visiter la fontaine ; si elle était vide ou à peu près, il était 
certain que sa marmite avait bien travaille, et il l'embras- 
sait alors en la càlinant et lui donnant les noms les plus 
doux. Mais si, par malheur, il trouvait trop d’eau dans la 
fontaine, il se jetait sur elle, sans rien dire, et lameurtrissait 

. de coups de pied et de coups de poing. Un jour qu’il trouva 
la fontaine. à peu près pleine, il maltraila tellement la mal- 
heureuse, que des voisins le firent arrèter, et il fut condamné 
à six mois de prison. Inulile d'ajouter que, pendant sa dé- 
tention, sa maîtresse l'assistait de son mieux, et qu'à la 

suite de sa libération, ils se remirent ensemble et vécurent 
comme par le passé » (4). 

Mais du reste la tendresse des filles pour le souteneur 
ne se manifeste pas seulement sous cette-forme de servi- 
lisme résigné. | 

. Ne pouvant lui être fidèles avec le corps, elles lui sont 
fidèles avec l'âme. « La fidélité dans le crime et la honte! 
C'est à bien-y regarder — dit. Maurice Barrès — le seul 
sentiment par où ces créalures si affreuses, lamentables et 
repoussantes, les prostituées du boulevard extérieur, gardent 
quelque valeur morale (2). » Les femmes perdues se trans. 
forment; l’on dirait même que la flamme de leur amour les 
purifie. S'il. est vrai qu'aucun être humain n’est complète. 

_. ment privé de poésie, la prostituée à sà poésie dans l’affec- 

(1)G. Macé, Le service de la süreté : Paris, Charpentier, 1885, 
p. 171. 

(2) Maurice Bannès, Du sang,de la volupté. el de la mort, Paris, 
4 éd., 1903, p. 101.
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tion profonde, sincère, absolue avec laquelle elle suit son 

amant mème lorsqu'il est en prison. 
« C’est ce dévouement femelle accroupi fidèlement à à la 

porte des prisons, toujours occupé à déjouer les ruses de - 

l'instruction, incorruptible gardien des plus noirs secrets, 

qui rend tant de procès obscurs, impénétrables. Là git la 
force et aussi la faiblesse du criminel. Dans le langage des 
filles, avoir de la probilé, c'est ne manquer à aucune des 

lois de cet attachement, c'est donner tout son argent à 

‘Vhomme enflacqué (emprisonné), c’est veiller à son bien- 
être, lui garder toute espèce de foi, tout entreprendre pour. 

“Jui. La plus cruelle injure qu’une fille puisse jeter au front - 

déshonoré d’une autre fille, c’est de l’accuser d’infidélité | 

envers un amant serré (mis en prison). Une fille, dans ce 
cas, est regardée comme une femme sans cœur (1). 

Je ne sais pas si, comme prétend Balzac, aucune passion 
de femme honnète, pas même celle d’une dévote pour son 

confesseur, ne surpasse l'attachement de la prostituée pour 

son souteneur, — certainement je sais que la passion enno- 

blit Le caractère et les manières de ces femmes qui, par leur 

naissance et leur éducation, devraient être grossières et tri- 

viales. Les lettres qu'elles écrivent à leur amant de la pri- 
son ou de l'hôpital n’ont jamais rien d’obscène, rien de 

sale : ce sont de chaleureuses protestations d'amour comme 
pourrait les écrire loute autre femme (2), c’est à peine si 

elles contiennent parfois des reproches au souteneur, qui 

(1) Barzac, La dernière incarnation de Vautrin, Paris, Calmann Lévy, 

éd. du centenaire, p. 43. | ° 

(2) C'est l'opinion de Duchalelet et de Lecour qui ont vu les lettres 

adressées à leurs souteneurs pas les filles internées à Saint-Lazare, 
Balzac avait eu l'intuition aussi decelte particularitéde psychologie 

morbide, en écrivant : « les filles publiques dans leurs lettres font du 
style et de beaux sentiments, etles grandes dames qui font du style 

-et de grands sentiments toute la journée, écrivent comme les filles 
agissent ». (La dernière incarnalion de Vautrin, p. 128).
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ne.se gène pas pour oublier et remplacer sa maitresse 
lorsque, enfermée à hôpital ou en prison, elle ne peut plus 
lui donner de quoi vivre. 

L'on dirait presque que les filles publiques veulent, elles . 
aussi, prouver la vérité de l’aphorisme des de Goncourt : 
« les femmes portent dans l'amour une prosternation .pas- 
sionnée », et de celui de Georges Sand: l'amour est un escla- 
vage volontaire auquel la femme aspire par nature. | 

Nous avons dans ces unions nées et cimentées dans le 
vice, d’un côté une exagération admirable d’altruisme, et 
de l’autre une exagération d'égoïsme digne du plus grand 
mépris. L'homme — parun rétour, pour ainsi dire, à des 
époques primitivés — réduit la femnie en esclavage, se sert 
d’elle comme d’une bête de somme, dissipe son gain, la bat, 
l’insulte si elle nelui rend pas assez, et elle, en revanche, 
lui obéit, le suit comme un chien et répond aux mauvais 
traitements et aux injures par une tendresse dans laquelle 
on retrouve véritablement la stupide et inconsciente docilité 
de la brute. | : | 

Le mépris et les tourments qu'inflige le souteneur à la 
fille ne font même qu'en augmenter le dévouement. Le phé- 
nomène est analogue, sauf, bien entendu, la forme et le degré 
d'intensité, à ce qui arrive généralement dans l'amour nor- 
mal (voir plus haut Première Partie). Lé beau duc de Buckin- 
gham, qui sut se faire aimer de trois reines et d’Anne d’Au- 
triche, disait qu'il était obligé de rudoyer ses maitresses. 
Lauzun, l'amant de Louise de France, la célèbre Mademoi- selle, petite-fille de flenri IV, la plus fière des princesses 
de son temps, prétendait qu’il fallait la battre pour lui faire 
plaisir. M. Mantegazza parle dans ses voyages des femmes 
de Bolivie qui se plaignent de leurs maris lorsqu'ils ne les 
battent pas. Et Ovide conseillait aux amants de se mettre 

* quelquefois en colère contre leurs maitresses et même de 
leur déchirer les vêtements. 

Scipio Sighele 49 

‘
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‘ ILenest de même dans l'amour mystique. Les saintes 

‘aimant le Christ ou les saints aimant la Sainte-Vicrge aug- 

mentent leur amour par les souffrances que la divinité 

adorée leur inflige (1). | .. 

« L'amour d’une femme, disait Paul de Kock, augmente 

avec les sacrifices qu'elle fait à son amant : plus elle donne 

et plus elle s'attache ». | | 

* 
x x 

Mais, demandera-t-on, comment et pourquoi vient à se 

former ce lien impur entre la fille publique et son soute- 

neur ? Comment et pourquoi les prostituées deviennent-elles 

les esclaves de ces êtres hideux qui chantent cyniquement 

la strophe d’Aristide Bruant : 

Le riche a ses titres en caisse; 

Nous avons nos valeurs en jupon, 

Et, malgré la hausse ou la baisse, 

Chaque soir on touche un coupon ? 

Il n'est pas difficile, selon nous, de se rendre compte 

de la cause du despotisme de l'un et de l'esclavage de. 

l’autre. ot a 

Pour un grand nombre d'hommes, écrit. justement 

Lecour, courbés dans la vie ordinaire sous le joug du tra- 

vail forcé, la tyrannie de l’alcôve est une revanche et une 

volupté dont ils abusent bestialement (2). 

Iabitués à obéir à leur.patron s'ils sont ouvriers et 

souffrant en même temps de cette obéissance, -— humiliés, 

(1) Voir E. Rossi, Psicopatia cristiana, Rome, 1892, et consulter à: 

ce sujet Bixer, Le fétichisme dans l'amour, dans Ja Revue philoso- 

phique, 1887, n° 9. Paul Boun&er, dans sa Psychologie de l'amour, a 

une page très subtile sur l'affection des filles pour le souteneur.. 

(2) Ouvr. et page cit.
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s'ils mènent une vie de paresse et de vagabondage, par 
leur misère et leur infériorité sociale, —,les souteneurs de. 
toutes les classes (1) saisissent avec joie l'occasion d'être 
les maitres à leur tour ct ils assouvissent sur la femme 
perdue l'instinct de cruauté que tout homme possède à 
l’état latent au fond du cœur. En présence de leur com- 
pagneils se sentent supérieurs, fiers, tout puissants, et ce pouvoir absolu produit dans leur âme dépravée une espèce - de griserie morale qui rend chez eux plus aigu le désir de 
la tyrannie. | . Je crois que cette observation psychologique qui expli- 
que le pouvoir du souteneur sur la fille peut aussi donner 
la raison, en partie du moins, des assassinats dont les cour- 
tisanes sont souvent victimes et qui n'ont pas foujours Le 
vol pour mobile. Lecour dit. en parlant des filles : « Il ya 
dans Le fait de leur solitude qui les livre sans défense, et dans leurs caresses payées ct dès lors humiliantes, une 
source de voluptés sinistres que recherchent certains meur- 
tiers ». Et, en effet, de mème que l'homme honnète et 
normal se sachant seul avec une femme trouve, par le seul 
fait de cet isolement et de se savoir le plus fort, une plus 
grande audace, l'homme criminel ou dégénéré, s'il se trouve seul avec une fille, peut, pour les mêmes raisons, 
sentir croître en lui avec le sentiment de la luxure la soif 

(1) Je parle ici, on le comprendra aisément, des souteneurs de - bas étage et non pas de ceux du grand monde élégant et aristocra- tique, qui, tout en étant semblables psychologiquement aux aulres, Ontune vie, des mœurs et des-habitudes absolument différentes à cause des heureuses conditions sociales où ils se trouvent. — Macé qui, en 1881, lorsqu'il était chef de Ja sûreté à Paris, fit une étude détaillée sur les souteneurs de la capitale, les pariage en six grandes classes : 1° Souteneurs du grand monde, de la bourgeoisie et du demi- monde ; 2° Souteneurs ouvriers; 3 Souteneurs des maisons de tolé. rance ; 4° Souteneurs mariés de bas élage ; 5° Souleneurs pédérastes ; 6° Souteneurs rüdeurs de barrière. ;
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du sang (qui du reste l'accompagne souvent) et être poussé 

à l'assassinat. Le . 

Cruauté et volupté, disait Baudelaire, sensations identi- 

ques, ‘comme l'extrême chaud et l’extrème froid. 

C’est très tentant que d'avoir une personne en Son Pour 

voir, de savoir que l'on peut en faire ce que l'on veut, si 

tentant mème que l'on peut en arriver au crime ; et l'on 

résiste ou non à celte tentation selon la différente force de 

la résistance morale. 
| 

_ De son côté, la femme, pour qui la luxure et le dérègle- 

ment ne sont plus désormais qu'un métier, éprouve, bien 

que plongée dans cet abime, le besoin d'échapper à son. 

isolement moral, elle: paye même.de tout son argent cet 

homme qui est son appui etson soutien,clle oses'abandonner 

à Jui suns retenue et sans honte, car il n’a pas le droit de 

la mépriser et par. conséquent elle ne se sent pas humiliée 

enverslui (1). Il fait bon —dit Barrès — aimer dans la peur, 

derrière la cloison où l'on tremble, et, bien intact, presser 

dans ces bras celui que traque la société (2). « Au fond, . 

écrit Lecour, à l’aide de cetle liaison immorale où elle ap- 

porte les épaves de son cœur, la fille publique ne fait que 

substituer aux brutalités et au despotisme possibles de tous 

la tyrannie certaine d'un seul. Jamais nègre sous le fouel 

de son maitre, jamais forçat sous l'autorité du geôlier ne 

fut plus esclave qu'elle l'est de cet homme dont elle paye 

la protection. Il se produit alors entre ces deux 
pourtant 

pus et misérables que rapprochent des nêces- 
êtres corrom 

sités abjectes, quelque chose qui a les violences de la pas- 

sion sans en avoir la tendresse. Ce sont des tolérances 

impures et des jalousies dépravées (3). 

Jecrois que jamais — comme dans ce couple dégénéré— 

(4) Cancien, Les deux prostitution: 

(2) M. BannÈs, ouvr. cit, p. 404. 

(3) Lecour, La prostitution à Paris et à Londres, déjà cit.
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le phénomène de la suggestion à deux n’a reçu une con- 

firmation anssi pleine et entière. | 
IL faut pourtant ajouter que la fille publique tire aussi 

quelque utilité de son association avec le souteneur. 1l 

“vit à ses dépens, mais il l’aide aussi à faire son méticr et 

il prend sa défense dans le péril. Il choisit pour sa mar- 
“mile les quartiers et les rues où il est plus facile de éra- 

vailler, et lui indique dans la foule les gogos qui ont l'air 

de devoir céder à ses avances et de bien payer. 11 la sur- 
veille lorsqu'elle se promène dans les endroits où il lui 

-Serait interdit de se montrer, et s’il voit arriver un agent 

il l’avertit et la fait s'éloigner. Si elle se laisse prendre, il 
fait un scandale et pendant que le monde accourt, il essaye 

de lui faire prendre la fuite (1). Sile moyen ne réussit pas, 
il se révolte contre les agents qui finissent très souvent par 
avoir le dessous. : 

En somme, tandis que la fille se vend pour lui, le sou- 
teneur se bat pour elle, démontrant de telle sorte, dans 

une paraphrase grotesque et obscène, que la belle ct noble 
phrase de Thulié: « L'homme, c'est la lutte; la femme, c’est 

l'amour (2) » peut aussi s'appliquer à la pathologie. 

I est tout naturel, du reste, que la fille comme le soute- 

neur trouvent leur comple dans cette‘union, toute asso- 

(1) L'an des moyens des plus drôles et les plus amusants qu'un 
.Souteneur mit un jour àprofit pour tirer sa marmile des mains des 

agents est raconté par. Laurent (Les habitués des prisons de Paris) : 

« Ün jour, une fille fut surprise racolant à l’intérieur de la gare ; elle 
se débattit, cria, fit du pétard. Invisible et présent, le souteneur en 

profita pour prendre deux billets pour Versailles, et, s'adressant en- 
suite aux agents, il leur cria : = C'est ma sœur que vous arrêtez au 

moment où nous allons voir notre mère malade: voici les places et 
le train va partir ; vous êtes des misérables, des brigands. — Les 
voyageurs groupés, croyant à une méprise, donnèrent tort aux agents, 

qui furent obligés d'abandonner leur capture ». 
(2) Taurié, La femme. Essai de sociologie psychologique. — Paris, | 

p.241. ‘
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cialion — nous l'avons démontré dans la Ire Partie — 

trouvant la cause de son origine dans l'utilité des membres 

qui la composent, indépendamment de la forme et des rai- 

sons de sa formation. | | 

Si la fille et son souteneur sont relativement honnètes, 

leur société, dont il tient naturellement la caisse, n’a qu’un 

seul but et unc seule ambition : arriver un jour à être pro- 

priétaire d’une maison de tolérance. 

Si le souteneur est doublé d'un malfaiteur (ce qui arrive 

le plus souvent), le couple alors ne vit pas seulement de ce 
que la femme gagne avec son métier, mais encore de ce 

que l’homme tire de ses crimes. 
En pareil cas la fille est son complice. Récéleuse forcée 

de vols nombreux, l'amour et la terreur que lui inspire 
son amant la forcent au silence. Devenue parfois complice 

de crimes plus graves, jamais elle n’oscrait, mème si elle 
le voulait, ne pas obéir aux ordres impérieux du souteneur. 

« La fille publique — dit un magistrat allemand qui a étu- 

dié les bas-fonds de Berlin — est utilisée largement par 

son brautigam (littéralement : fiancé, dans l’argot : soute- 
neur), si celui-ci {ravaille ou a des accointances sérieuses 
avec ceux qui {ravaillent. Les brautigams voient un auxi- 

liaire précieux dans cette femme qui leur est dévouée corps 

et âme et qui leur obéit aveuglément. Ou c’est elle qui fait 

le guet pendant le coup, ou c’est elle qui va aux renseigne- 

ments, deux missions dont elle peut s'acquitter sans attirer 

l'attention, gràce peut-être à son triste métier; ou elle est 
chargée de receler les objets volés, parfois mème de cacher 

chez elle, dans son lit, sous son lit, dans son armoire, quel- 

que scélérat activement recherché, parvenant ainsi à se 
dérober par des semaines entières. En un mot, elle est la 

bonne à tout faire (1). » 

(1)0. Z. Les bas-fonds de Berlin, p: 217. L'une des spécialités ca- 

è
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Le rôle de la fille publique dans les crimes commis par 
le souteneur est donc semblable à celui du complice sug- 
gestionné. 

Soit qu’ils se contentent d'exercer un métier immoral ou 
qu’ils arrivent même au vol ou à l’ assassinat, les individus 
qui composent ce couple dégénéré présentent toujours les 
deux types de l’incube et du succube. 

11. — Les Unxivees 

Le couple tribade et Le couple cinède. 

t 

 Descendons encore plus bas, malgré le dégott que nous 
puissions en éprouver, dans ces souterrains sociaux ; en- 
fonçons le pied dans cette fange, si haute désormais qu'on 
Paperçoit çà et là à la surface. Nous trouverons d’autres 

” couples dégénérés, unis non plus par l'amour, mais par une 
monstrueuse parodie de ce sentiment. | 
Le nom d'urninge pour indiquer l’homme qui aime un 

autre homme ou.la femme qui aime une autre femme, a été 
inventé par le conseiller Ulrichs, qui, atteint de perversion 
sexuelle, n'hésita pas à enscigner et à affirmer dans plu- 
sieurs écrits que le sentiment sexuel n’est pas en relation 
avec le sexe, vu qu’il y a des hornmes quise sentent femmes 

ractéristiques des crimes commis de compagnie par Ja fille et le 
souteneur est le chantage. La femme attire un homme dans sa 
chambre et au bon moment le souteneur fait son entrée, il menace 
de faire un Scandale si le malheureux amant d’une heure ne débourse 
pas une forte somme. Souvent le couple exerçant le chantage n’est 
pas formé par une fille en numéro et son souteneur, mais par le 
mari et la femme. Bataille et Macé citent de nombreux exemples de 
ce crime à deux. | L .
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‘en présence de l'homme. 11 voulait faire reconnaitre et au- 

toriser par la loi et par la société, comme naturel, l'amour 

urninge, en permettant le mariage entre urninges. 

Malgré la propagande, je ne sais pas si plus ingénue ou 

plus folle, du conseiller Ulrichs, ces amours contre nature 

sont encore considérées comme des formes de dégénéres- 
cence et, en certains cas, punies comme des crimes. 

L'Allemagne, où il semble que la maladie soit plus com- 
mune qu'ailleurs, surtout dans l’armée ct dans les hautes 

classes de la société, est depuis quelque temps sous le coup 
des scandales de la Table ronde que le publiciste Max 
Iarden à révélés avec tant de courage. Et on dirait que 

dans laristocratie allemande le phénomène pathologique 
de l’inversion sexuelle n’est plus un cas sporadique de dé- 

générescence à deux, mais bien un cas très commun de 

dégénérescence collective. 

‘ Touten laissant aux politiciens et aux sociologues le soin 
d'étudier les raisons par lesquelles l’inversion sexuelle est 
devenue fréquente dans certaines classes sociales, bor- 
nons-nous à l’étudier au point de vue scientifique. 

Les urninges représentent la plus étrange, la plus hideuse 
union qui puisse s'effectuer entre deux individus. Ils ont 
atteinte degré le plus aigu et le plus sublime de l'amitié, et 
mettant, pour ainsi dire, en action le vieux proverbe : « les 

extrèmes se touchent », ils vnt franchi la frontière qui sé- 
pare l'affection platonique du pervertissement sexuel, et 

ils se sont plongés dans les aberrations du tribadisme et de 
Ja pédérastie (1). 

(1) Pédérastie, à dire vrai, n’est pas l'expression exacte, vu que les 
urninges obtiennent l’assouvissement sexuel non pas seulement par 
l'acte propre aux pédérastes, mais encore pe d'autres actes et de la 
façon la plus variée. — V. Casper, Ueber Nolhzucht und Pederastie, 
Casper's Vierteljahrsschr., 1852, et Krafft-Ebing, ouv. cit. pag. 69. 

Quant aux urninges platoniques, Laurent affirme en avoir trouvé 
quelques. “uns: « Ontrouve bien parmi les criminels quelques dé-
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Alors toute la vie, chez eux, se base sur une présomption 
erronée : c'es! comme s'ils avaient changé de sexe, c'est 
comme si, pour nous servir de la phrase du conseiller 
Ulrichs, une âme de femme était renfermée dans leur corps 
viril, ou, s’il s’agit de femme, comme si une âme virile 
était renfermée dans un coips. de femme. 

« Le paradoxal sentiment sexuel, écrit Krafft-Ebing, a 
sur la Vie physique de l'individu la même influence que 
sur l’homme normal, avec cette seule différence que, à 
cause du pervertissement et de la force de l’imitation 
sexuelle, une telle influence se manifeste d’une façon diffé- 
rente et exagérée. 

« L’urninge aime, déifie l'homme aimé, comme l'amant 

normal déific sa maîtresse. Il est capable de tous les -sacri- 

fices pour l'amour de lui, il ressent les tourments d’un 

amour malheureux, des infidélités amoureuses, de la jalou- 

sie. 
« Il cherche à plaire à l'être aimé comme une femme 

pourrait le fairé pour son amant : coquetterie, pudeur, sen- 

timent du beau, amour de l’art, et ainsi de suite. Tout est 

féminin en lui, la démarche, les mouvements, même les 

vêtements (1). Ils n’ont de l’inclination que pour les tra- 
vaux féminins, pour lesquels ils arrivent même à avoir une : 
certaine aptitude. Pour ce qui est de l’art et de l'esthétique, 
seul Le danseur, l'acteur, l’athlète, Ja statue d'homme ap- 

traqués héréditaires présentant des perversions plus ou moins im- 
matérielles de l'instinct sexuel, quelques pédérastes platoniques 

s’éprenant pour un adolescent aux grâces d'éphèbe hellénien d’un 
amour vraiment socralique et où les sens n'entrent pour rien. Mais 
ces fails sont tout à fait accidentels ». V. Les habitués des prisons 
de Paris, p. 371. 

(1) Les mœurs, les habitudes, la façon de s'habiller du pédéraste : 
sont assez connues pour qu'il soit inutile d’en faire ici la descrip- 
tion. — V. du reste à ce sujet J. Chevalier : De l'inversion sexuelle ‘ 
au point de vue clinique, anthropologique et médico-légal in Arch. de 
l'Anthr. crim., tome VI et1 vol. in-18 chez Storck, Lyon. 

’
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pellent leur attention. La vue des formes féminines Jeur 
est indifférente sinon désagréable : une femme nue les dé- 
goûte, tandis que la vue de parties génitales, de cuisses 
masculines, les fait frémir de volupté. . 
«Chez la femme qui aime la femme, les rapports mutatis 
inulandis sont les mêmes. L’urninge femme sexuellement 
se sent homme, elle se plait à montrer du courage et de 
l'énergie virile, et son plus grand bonheur est de se faire 
voir, à certains moments, habillée en homme (1). Elle 
aime les jeux, les occupations et les plaisirs masculins, elle 
caresse dans son esprit des figures idéales de femme ; au 
spectacle, les actrices seules attirent ses yeux, et aux expo- 
sitions son sentiment esthétique et sa sensualité ne sont 
éveillés que par des toiles ou des statues de femmes » (2). 
Mais tous ceux qui s’adonnent à ces amours contre nature 
ne possèdent pas toujours des sentiments et des désirs d’une 
forme aussi marquée que celle que décrit Krafft-Ebing. 

L’illustre psychiatre autrichien a étudié les cas extrèmes 
de psychopathie sexuelle : il a examiné ‘des individus qui 
étaient fatalement entrainés par une invincible tendance na- 

.. (4) Les tribades sont d'ordinaire des femmes de vingt-cinq àtrente 
‘ans, mises sans ostenlation, mais avec un certain chic, elles por- 
“tent les cheveux courts, les vêtements de coupe masculine, et elles 
ont l'allure garçonnière. On peut les prendre pour des étrangères 
originales, mais néanmoins pour des personnes honnêtes, si on. 
ignore l'existence de leur spécialité : on dirait des étudiantes russes 

. appartenant à une classe élevée. L'une d’elles, au moment de l'Expo- 
sition de 1889, était très recherchée : elle portait le costume masculin 
à ravir, et, dans l'intimité, s'ajustait une barbe blonde en pointe qui 
lui donnait un faux air du général Boulanger. On l'appelait le bel 
Ernest. — Voyez La corruption fin de siècle, p. 264. ‘ 

Inutile d'ajouter que dans l’ancienne Grèce les tribades avaient, 
comme elles l’ont encore aujourd'hui, l'habitude de s'habiller en 
homme, de secouperles cheveux, etc., etc. — Voir à ce propos le 
fameux dialogue de Clonarium et Lééna de Lucien de Samosate 
(6° dialogue des courtisanes). 

(2) Krafft-Ebing, ouvr. cit.



CHAP. I. — LES COUPLES DÉGÉNÉRÉS 455 

turelle vers leur passion morbide. Mais il y a d’autres per- 
. Sonnes qui sont poussées à l'amour pour leur propre sexe 
plus par des conditions malheureuses du milieu où elles se 

trouvent que par un puissant facteur anthropologique (1). Ils 

répondent alors d’une façon plus päle et plus effacée. au 
portrait psychologique tracé par Krafft-Ébing, car ils ac- : 

quièrent par habitude, plus qu’ils n’ont par nature, ces goûts 

et ces tendances dépravées. 

C’est ce qui arrive précisément dans le tribadisme. Il y a 
beaucoup de femmes qui sont naturellement adonnées à ce 

- vice, il y en a plus encore qui l'apprennent, et qui s’y réfu- 
gientpresque pour échapper à d’ignominieuses obscénitésqui 
sont peut-être pires encore. Aujourd'hui le tribadisme (2) 

est très répandu dans les maisons de tolérance de première 

et seconde classe, mais non pas dans celles de bas étage où 
le souteneur règne en maitre (3). 

(1) Nous avons une preuve dans Ja fante, quise vend àqui le paye, 
homme ou femme, et qui à tour de rôle se trouve l'amant d’unë fille 
publique ou le complice d'un sodomiste. — {Voir Jorr, Le Crime, 

p. 127. — Cetype de la fante n’estpas nouveau. Batzacen parle dans 
La dernière incarnation de Vautrin (1840). 

(2) Tribadisme, amour saphique, amour lesbien, sont les noms qui 
servent à désigner l’amour d’une femme pour une autre femme. 
Tribadisme dérive du grec 75:82: (tribade) qui dérive à son tour du 

verbe ss:fst qui signifie « frotter». Le {ribadisme a été également ap- 

pelé amour saphique ou lesbien, du nom de la femme poète qui cé- 
lèbra ce vice dans des vers de toute beauté, etdu nom deshabitantes 
de Lesbos, accusées de celte dépravation. : 

(3) Parent-Duchatelet, tout en constatant la fréquence du saphisme 

. dans les maisons de tolérance riches, dit pourtant qu'il est difficile de 

faire avouer aux filles qu'elles sont aussi tribades : elles répondent 
aux questions en disant d’un air irrité: Je ne suis que pour homme 
el n'ai jamats élé pour femme. Présentement même £e mensonge, qui 

pourrait être une dernière lueur de moralité, a disparu. Désormais 
les filles publiques savent que l’on peut fout exiger d’elles et qu'il se- 

- rait inutile de refuser. Yves Guyot écrit que dans de nombreuses 
maisons de tolérance« où l’on fuit tout, un règlement inlérieur déter- 
mine les obligations des femmes envers le client ; s’il se plaint, elle
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À quoi devons-nous attribuer sa grande diffusion ? 

Nous trouvons sans nul doute une des raisons dans le 
pervertissement sexuel des hommes. Les sadistes (et je 
résume par cette seule parole toutes les différentes espèces 

de voluptés anli-naturelles qui sont dues à la’ transforma- : 
tion de l'amour masculin) en exigeant des filles des actes 

répugnants, doivent finir par les fatiguer et les dégoûter. 

Ces femmes, qui ne sont presque plus femelles, ne peuvent 

éprouver que de la répulsion pour ces honimes qui ne sont 
presque plus mâles. Et c'est de là que prend naissance le 

saphisme comme résultat logique et naturel. — Pour échap- 
per à une infamie, les filles tombent dans une autre. 

C'est ce qui arrive souvent aux dégénérés. 

Une seconde cause du tribadisme — qui s’enlace et qui 
se confond avec la première, — c’est l'absence du soute- 
neur dans les maisons de tolérance riches. La fille a besoin 

d'une affection un peu solide, moins éphémère que celle 
que son métier lui procure chaque jour, et ne pouvant la 
trouver chez un homme, elle la cherche chez une de ses 

compagnes. La vie en commun avec celle-ci, l'intimité 
mème de leur obscéuité, est la pente facile sur laquelle on 

glisse, sans s’en apercevoir, jusqu’à l'amour lesbien. 

Des lupanars de luxe, le saphisme s’est étendu au dehors 
dans les milieux qui, bien qu’aussi dépraÿés, n’ont pas du 
moins une vulgarité aussi effrontée. 

Quelque femme entretenue, quelque cocotte du grand 
monde, a entendu parler de ces. turpitudes par ses amis, 
après souper. Elle a voulu voir, puis elle a voulu es-. 
sayer (1). 

D'autre part, quelques pensionnaires des maisons de to- 

est mise à l'amende. Au tarif minimum de deux louis, la fille à nu- 
méro est obligée de monter avec la visiteuse qui l’a choisie ». 

(1) Emile Zola, dans Nana, a décrit de main de maître cette gra- 
dation. | ‘
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lérance riches, ayant facilement trouvé des protecteurs 
enthousiastes qui les ont emmenées, ont communiqué leurs 

habitudes infâmes aux femmes dont elles ont fait la con- 

naissance. Enfin, peu à peu, le tribadisme est devenu une 

exception très fréquente mème parmi les femmes mariées. 

Au dire d’un. écrivain, le nombre des femmes du monde 
tribades est incalculable à Paris. Nous connaissons tous, 

chacun dans notre ville, le nom de quelques femmes du 

. monde qui s'adonnent à ce vice. Nous marquons du doigt, 
à la: promenade, telle femme mariée ayant à ses côtés, 

en voiture, une jeune amie, son inséparable, qui refuse 
obstinément tous les mariages que sa famille lui propose, 

sans vouloir en dire la raison. 
Malheureusement le saphisme a débordé, et désormais — 

comme il y a.des vieux garçons’ qui prennent une bonne 

à lout faire — il y a également des femmes qui prennent 

une tribade pour femme de chambre (1). 

Mais quelle que soit la cause qui fait s'établir les rap- 
ports leébiens entre deux femmes, il est en tout cas certain. 

qu’ils prennent naissance et qu’ils se maintiennent, comme 
l'amour normal, par la force de la suggestion que l’une des 
tribades exerce sur l'autre. 

(1) Ce qui prouve la grande diffusion du saphisme, c'est que les 
romanciers ne s’en tiennent pas à y faire allusion, dans leurs livres, 
mais qu’il forme le sujet principal de certains ouvrages. Cu£vaLiER 

dans l'ouvrage de l'inversion de l'instinel sexuel cite Dinenor, La reli- 
gieuse, le roman d'une prétresse de l'Amour lesbien, Barzac, La Fille 

aux yeux d'or, amour lesbien, TaéormLEe Gauruier, Mademoiselle de 

Maupin ; Fexvau, La Comtesse de Chalis; FeauBenrr, Salummbé. Kraft- 

Ebiny (ouvr., cit. p. 76) ajoute Becor, Mademoiselle Giraud ma femme. 

Dans la littérature allemande Krafft-Ebing cite encore les romans de 
WicBraND, Fridolin’s heimliche Ehe; de EuEnicx Gnar Srapiox, Brik 

and Brak, oder Licht in Schatlen, et deSacuen Masocu, lenus in Peiz. 

Nous trouvons aussi des allusions an iribadisme dans Nana ei la 
Curée de Zora et toutréceminent en Jtalie dans l’Automa, roman de 

Burni, et dans 4 di là, roman d'ALFRED Ontant.
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« Je me suis procuré — écrit Parent-Duchatelet — la 
correspondance des tribades : je l'ai toujours trouvée roma- 
nesque, contenant les expressions familières aux amants, 
et indiquant en tout la plus grande. exaltation de l'imagi- 
nation, Ce que j'ai vu de plus curieux à cet égard était une 
suite de lettres écrites par la même personne.à une autre : : la 
première de ces lettres contenait une déclaration d'amour, 
mais d’un style voilé, couvert, et des plus réservés ; la se- 
conde était plus expansive; les dernières exprimaient en 
termes brülants la passion la plus violente et la plus eftré- 
née » (1). | 
Même dans ces unions, par conséquent, nous voyons 

l'amante plus expansive, je dirais presque plus amou- 
reuse, se donnant tout entière à l'aimée, tandis que 
celle-ci a presque l'air d'accepter un aussi grand amour, 
auquel elle ne répond que d'une façon beaucoup moins 
vive. 

. Dans la France du siècle dernier, à une certaine époque 
— écrivent les de Goncourt — chaque iemme se choisis 
sait une amie et elles vivaient pendant un certain temps 
presque toujours ensemble, mettant les mèmes robes, li- 
sant Îes mêmes livres, se faisant des cadeaux symboliques, 
pleurant si elles devaient se séparer pour un jour. C'était 
une contagion, une suggestion de la mode, non pas une 

: affection profonde ct sincère, — comme on le voit du reste 
d'après l'extravagance des manifestations extérieures. 
Gest le plus souvent une espèce d’esclavage qui fait 
qu'une femme d’un caractère plus complaisant devient 
presque la servante d’une autre d'un caractère plus impé- 
rieux (2). à 

Krafft-Ebing cite une tribade qui disait, en parlant de 

(1) Ouvr, cit. p. 102. 
(2) Voir Loupnroso et Ferrero, La femme criminelle. ‘ .
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son amie : « Je l'ai aimée à la folie, c'était une si noble 
créature! » et une autre qui écrivait à son amie : « Ma 
colombe, je ne vis que pour toi, mon àme ! » (1). 

« Ge qui mérite d’être remarqué — écrit encore Parent- 
Duchatelet — c’est qu'il y a très souvent une disproportion 
remarquable d'âge et d'agrément entre deux femmes qui 
s'unissent de-cette manière, et, ce qui doit su rprendre, 
c'est qu’une fois l'intimité établie, c’est ordinairemeut celle 
qui l’emporte par la jeunesse etles agréments qui témoigne 
à l’autre un plus grand attachement et un amour plus pas- 
sionné (2). » 

La dernière preuve de la vérité de cette observalion 
de Parent-Duchatelet nous est donnée par les révéla- 
tions mises en lumière dans un célèbre et scandaleux 
procès. 

€ Une princesse qui par sa naissance porte l’un des plus 
illustres, sinon le plus illustre nom de France et qui épousa 
l'un des personnages politiques italiens les plus en vue, avait 
fait, il y a quelques années, à Nice, la connaissance d'un co- 
lonel nommé M., qui, en mourant, lui confia sa fille Char- 
lotte, une jeune personne de 23 ans, mal équilibrée, hysté- 
rique, mais d'un esprit fort cultivé et d’une intelligence 

“hors ligne. En peu de temps Charlotte devint l'amie in- 
time, la compagne inséparable, l'homme d’affaires de la 
princesse (3) qui ne pouvait s’en séparer même la nuit, et 
qui exigeait d’elle qu'elle partageät son lit. Et lorsque la 
jeune fille avait quelque velléité.de révolte, lorsque les 
deux amies, qui, malgré leur sexe et la disproportion d'à âge, . 
vivaient comme deux amoureux, n'allaient pas d'accord, la 
princesse rappolait Charlotte à l’ordre par des arguments 

(L) Krafft-Ebing, ouvr. cit. p. 105 et 103. 
(2} Ouvr. cit., p. 102. | . - 
(3)ILest bon desavoir que la princesse avait près de-60 ans.
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. d'autant plus persuasifs qu'ils étaient accompagnés de gifles 
et de coups de cravache. 

« Du reste,ces pelites tentatives de révolte trouvaient leurs 
compensalions dans un dévouement immense, furieux, ser- 
vile. Un jour Charlotte sauva l'une des filles de la princesse 
d'un chien enragé qui s'était jeté sur elle et qu'elle arrèta 
en le prenant par la gorge. Un autre jour, la mème enfant 
ayant eu une crise de croup, elle suça spontanément les 
muccosités qui suffoquaient la petite, lui sauvant de telle 
sorte la vie une seconde fois. . 

La princesse appelait Charlotte du nom infime de Ga- 
brielle Bompard (1). Cette dernière disait un jour en par- 
lant d'Eyraud : « Je le suivais comme un chien suit son 
maître : il était pour moi un objet de répulsion, et je ne 
pouvais pourtant pas m'en séparer ». Charlotte était pour 
la princesse ce que Gabrielle était pour Eyraud. 

Peut-être la lettre suivante que la princesse adressait à 
Charlotte est-elle le document le plus curieux et le plus in- 
téressant de cette liaison immonde entre les deux femmes 
— une liaison qui dans la suite devait donner lieu à un. 
crime (2). ‘ 

-({) Voici en quels termes la princesse décrivait Charlotte : « Comme 
Gabrielle Bompard, elle ne se rendait aucun compte de ses actions, 
bonnes ou mauvaises. C'était une bystérique, voilà tout. Tout en 
faisant le mal par suggestion, elle aimait le bien. Singulier mélange 
de qualités poussées jusqu'au vice, de vices pervertis jusqu'à la 
verlu, Charlotte réunissait en elle toutesles contradictions. Perfide, 
elle était courageuse ; rusée, elle était crédule: courageuse, elle était 
lâche ; demoiselle, elle était servante ; infatigable, elle était pares- 
seuse; perverse, elle était fidèle; vaine, elle était humble; spiri= 
tuelle, elle était stupide ; remplie d'elle-même, elle n’était pas ambi- 
tieuse ; elle était laide et paraissait belle ! Elle inspirait de l'aversion 
eten même temps elle excitait les désirs. Mne de Girardin disait 
un jour en parlant des femmes: « Il yena qui viennentau monde 
grandes dames, d’autres bourgeoises, d’autres savelières, » Charlotte, 
jeune, belle ou presque belle, étail née prostituée | » 

(2) Leprocès qui se déroula à Ansoulème, au sujet de ce crime,
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« Je écris au lieu de me reposer, ingrate ; ah! combien 
« je l'aimerais si tu ne pouvais ne voir que moi sur l'hori- 
«zon de ta vie, — mais toute à moi, uniquement à moi, 
«avec Messaline et Nana pour seules amies. Ah! c'était 
«trop, sans doute, Aussi je t'en veux de mes déceptions, 
« de mes illusions perdues, plus que de bien des choses. 
« Pourquoi n’as-tu jamais voulu comprendre que j'étais la 
«plus bête des femmes d'esprit, et que mon plus grand 

« charme, peut-être — je te livre mon'secre et — est une su- 
« blime niaiserie? 

« IL est évident que j'ai espéré bien des choses qui ont dù 
« te faire rire souvent ; nul doute encore que je les aie crues. 
« sincèrement, et que j'aie été ma propre dupe à moi-même. 
€ Et si tu as pénétré dans mon cœur, {u as dû rire de moi 
« souvent! | ' 7 

« Enfin !... À demain, gamin, je l'aime, Ce mot résume 
‘“Cloutes mes idées, au bout du compte, 
. «Jete luerai, sans doute, 7e £e marlyriserai, c'est pro- 

. « bable, je le chourineraï peut-être dans un moment d'irri- 
« tation. 

. « Mais je l'aime, tout est là. 

€ Mare. » 

Etranges paroles, surtout les dernières, où l’on sent vi- 
brer l'amour despotique et cruel de cette femme qui, dans 
sa pensée, réunit le sang à la luxure et la menace au cri de 
la passion (1). 

est assez connu pour qu'il soit inutile d'en résumer les faits, — Voir 
du reste : BATAILLE, Causes criminelles et mondaines de 41891, affaire 
Bouly de Lesdain; et LaunexT, L’Année criminelle (Lyon, Slorck, 
édit). C'est deces deux volumes et surtoul de correspondances en- 
voyées en Italie par Richard Alt, que j'ai tiré les détails donnés plus 

- baut. 
(1) Une autre fois la princesse avait fait signer à Charlotte un billet 

Scipio Sighele 11
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L'instinct sexuel se trouve du reste souvent mêlé à l'ins- 

tinct homicide chez les dégénérés (1), — c’est surtout un 

des caractères propres aux criminels contre nature. 
Swinburne (2), un poèle de génie, mais dégénéré lui 

aussi, marchant sur les traces de Baudelaire qui, dans les 
Fleurs du mat, avait chantéles amours lesbiques, fait parler. 

de la façon suivante une tribade à son amie dans l'Anacto- 

ria : « Je voudrais que mon amour arrivat à te tuer. Je suis 

lasse de te voir vivre. Je voudrais Le voir morte. Je vou- 

drais que la terre dévoràt ton corps et que tu ne fusses- 
douce pour nulle bouche au monde, Les vers seuls te pos- 
séderaient. Je voudrais trouver des moyens atroces pour 
te tuer, des moyens violents, des tourments en foule... Ah! 

si je pouvais essayer de te broyer jusqu’à te détruire, et 

puis mourir, mourir de ta douieur et de ines délices à m'être 

fondue dans ton sang, en toi-même. » 

Ces phrases, tombées de la plume d’un poète, sont iden- 

tiques à celles de’la réalité, citées plus haut ; ce qui prouve 
que l'auteur sentait véritablement le phénomène qu'il sa- 

vait décrire avec une aussi grande exactilude. 
Etrange- lettre, que celle de la princesse, — où, de son 

propre aveu, les deux noms de Méssaline et de Nana ser- 

vaient à indiquer ses deux pieds. 
. Les journalistes et le public ont souri lorsqu'ils ont en- 

déclarant que, si on la trouvait morte, l'on n’accusat personne puis- 
qu’elle avait volontairement mis fin à ses jours. Charlotte n'ayant pu 
ravoir ce billet, malgré ses demandes réitérées, et ayant tout à 
craindre des ménaces de son amie, écrivit au mois d'avril 1891 au 

Procureur de la République unelettre dans laquelle elle disait que, 
- s'il lui arrivait malheur, on ne devait pas prêter foi à ce billet, et la 

justice pouvait faire son devoir. Elle devait, en effet, quinze jours 
après, rester victime d'une tentative de meurtre, commise par son 
mari, quidu reste n’était que l'instrument dont se servait la princesse 
pour assouvir sa vengeance. 

(1) Voir à ce sujet mon livre La foule criminelle, 

{2} Max Nonpau, dans Degeneratione,en a longuement parlé. 
F 

- »
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tendu que la noble dame avait baptisé ses deux pieds d’une 
singulière façon. On n'y a vu généralement qu'une extrava- 
gance, mais en regardant plus loin on y voit un symptôme 
psychologique des plus importants ; c'est là; selon moi, 
l'embryon de l’argot qui est le caractère infaillible, je dirais 
presque le sceau, de toute association. 

De même que l'on n’a jusqu'ici étudié que les formes 
“les plus graves et les plus complexes des associations de 
malfaiteurs, en négligeant les moins importantes et les 
plus simples, on n'a également étudié l'argot que lorsqu'il 
constituait le langage spécial d'une société nombreuse de 
criminels: | : 

. Or, je crois, au contraire, que l'argot fait son apparition 
en même temps que da plus petite de toutes les sociétés, 
c'est-à-dire qu'il nait et qu’il s'établit, comme un véritable 
trait d'union psychologique, même entre deux seules per- 
sonnes liées l’une à l’autre par une vive affection ou par 
un puissant intérêt normal ou pathologique. 
Personne ne voudra. nicr, — bien que ce fait, que je. 

sache, ait été fort peu observé (1), — que deux amants se 
servent parfois dans l’intimilé d'expressions et de paroles 
qu’ils sont seuls à comprendre et qu’ils créent justement 
parce qu'ils éprouvent le besoin de trouver des expressions 
tout à fait spéciales pour correspondre entre eux et que nul 
autre au monde ne saurait comprendre. C'est, pour ainsi 
dire, la nouvelle société psychologique qu'ils ont crééc,qui 

. éprouve le besoin de nouvelles façons de s'exprimer pour la 

{1) Tanzi, si j'ai bonne mémoire, dans un bel article qu'il inti- 
tulait : J'neologismi degli alienati. et qu’il publia il y a quel- 
ques années dans la Rivisia sperimentale di freniatria, développa, à 
propos des néologismes, la même idée que j’applique aujourd’hui à 
J'argot, qui n’est au fond qu'un ensemble de néologismes ayant 
lait fortune, comme dirait Bagehot, dans un milieu restreint el 
spécial. 7 | . '
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même raison qui fait qu'à chaque nouvel organe doit corres- 
pondre une nouvelle fonction. | 

Cest là, sans nul douts, l'origine du néologisme en géné- 
ral et de l’argot en particulier. 

La princesse se servait avec Charlotte de paroles qu’elles 
étaient seules à comprendre, par cela même qu’elle avait 
avec elle des rapports qu’elle n'avait avec- aucune autre 
femme, et ces paroles étaient lascives et indiquaient des 
parties de son beau corps, car c’était la lascivité qui liait les 
deux femmes l'une à l’autre et c'était à ce beau corps que 
s'adressait toute la sensualité de Charlotte (1). 
Combien d'amants ne donnent-ils pas, eux'aussi, un nom 

aux parties du corps de leur maitresse (2) ? . | 
Nous retrouvons, dans le cas de la princesse, ce phé- 

- nomène assez ordinaire transporté dans le champ patho- 
logique. : 

* 

* + 

… nous resterait encore à parler du. couple d’ur- 
ninges hommes. dlais, comme l'a dit Krafft-Ebing dans 
la page citée plus’ haut, l’on ne pourrait que répéter, 
sous une autre forme, ce qui a déjà été dit pour le couple 
tribade. : | 

. L'inversion sexuelle chez les hommes est le pendant -de 
l'inversion sexuelle chez les femmes; elle grandit, elle 

(1) L’argot pour désigner des parties du corps est, du reste, une 
habitude très répandue parmi les tribades. Joux (Le crime, p. 268) 
écrit : « Les tribades réservent les mots les plus charmants et les 
plus doux pour désigner en cachette les détails les plus libertins ou 
les habitudes les plus infâmes de leur existence. » : . 

2) Voirà ce sujet LAURENT, L'amour morbide, Paris, 1800, et l’ar… 
ticle que Tarde a écrit à propos de cet ouvrage dans les Archives de: 
l'anth. crim. el sciences jén. °
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aussi, elle s'étend, avec la seule différence des moyens ct 
de l'intensité de la manifestation, des milieux de la misère 
aux sphères les plus élevées du grand monde. . . . 

Les urninges hommes aiment d’un immense amour leur 
complice, que Verlaine appelait son grand péché ra- 
dieux (1). Un urninge disait à son médecin: « fout ce 
temps passa délicieusement avec mon ami IT..., et je vou- 
drais revivre ce passé au prix de mon sang: la vie n’était 
alors que bonheur pour moi. » . | 

L'influence de la suggestion se manifeste peut-être, en 
certains.cas, d’une façon plus évidente dans les amours 
entre hommes que dans l’amour lesbien. Un urninge qui 
exposa fout au long à Kralft-Ebing sa triste vie, racontait 
par ces paroles son premier pas dans la voie du mal. 
« J'avais 25 ans, lorsqu'un jour un capucin me regarda 
fixement: il fut pour moi un véritable méphistophélès : 
enfin il m'adressa la parole, et ilme semble encore entendre 
mon cœur battre comme alors ; il me donna un rendez-vous 
pour Je soir dans une auberge. Je m’y rendis, mais pris 

(4) Verlaine, Je grand poèle décadent, fut condamné pour blessures sur son complice pendant des actes sodomistes. Voici les vers que, l'ayant cru mort, il lui adressait dans son poème Lœti et Errabundi. : . ‘ | | 

«On vous dit mort, vous. Que le diable - 
Emporte qui la colporte, 
La nouvelle irrémédiable 
Qui vient ainsi battre ma porte! 

‘Je n'y veux rien croire. Mort, vous, 
Toi, Dieu parmi les dieux ! 
Ceux qui le disent son des fous 

‘Mort, mon grand péché radieux! 

Tout ce passé brûlant encore . 
Dans mes veines et ma cervelle 
Et qui rayonne et qui fulgore 
‘Sur ma ferveur toujours nouvelle! »-
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d'un horrible pressentiment je n’en franchis pas le seuil ct 

je revins sur mes pas. Je le rencontrai de nouveau le soir 

suivant, etil me décida à aller avec lui dans sa chambre; 

j'étais tellement ému que c’est à peine si je pouvais mar- 

cher. Le séducteur me fit prendre place sur un divan, eten 

souriant me fixa de ses yeux noirs, d’une beauté . mer- 

veilleuse. Je m'évanouis. 
« Je ne saurais décrire la douceur infinie, la joie céleste 

qui m'envahit:tout entier; seul un amoureux, qui, pur 
encore, étanche pour la première fois sa soif d'amour, peut 

être aussi heureux que je le fus ce soir-là. Mon séducteur 
en plaisentant (je croyais d’abor4 qu'il parlait sérieusement) 

me demandait ma vie; je le suppliais de me laisser encore 
quelque peu m'enivrer de mon bonheur, en lui disant que 

je scrais mort ensuite avec lui, et je l'aurais certainement 

fait, car j'étais alors sous le poids des idées les plus extrava- 
gantes (1). » | 

Je fais encoré remarquer que l'idée du sang apparait 

toujours dans ces amours pathologiques; l'incube, afin de 

mettre, pour ainsi dire, à l'épreuve le dévouement du suc- 

cube, le menace du suprème sacrifice de la vie; etlesuceube 
frémit de joie à la seule pensée de pouvoir prouver par son 

martyre la grandeur de sa passion (2). 
ilest certain que les urninges hommes — pas plus que 

les urninges femmes — n'arrivent pas tous à un tel degré 

de pervertissement et que la soumission d'une part et le 

despotisme de l’autre ne sont pas toujours aussi accentués. 
Mais les pédérastes aiment bien plus que les tribades à en- 

tourer leur vice de la volupié étrange et aiguë de la douleur. 

Ils éprouvent presque le besoin d'ajouter à leur instinct 

anti-naturella sensation spasmodique et raffinée du danger; 

(1) Krafft-Ebing, ouvr. cit. 
(2) Voir ce que nous avons dit plus haut.
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et s'ils n'en arrivent pas à vouloir exposer leur vie à de sé- 

rieux périls, ils cherchent du moins à courir le risque de 
l'honneur. Quels que soient la cause, la façon et le degré 

de leur dégénérescence, soit qu'ils soient malheureux et se 
trouvent être les premiers à souffrir de leur abrutissement, 
soit qu’ils soient de vulgaires pédérastes vivant. de leurs 

‘habitudes infâmes, qu'ils soient riches ou vagabonds, ils 

ne veulent pas satisfaire leurs instincts tranquillement, sû- 
rement, avec des complices qui aient leur confiance — mais 
ils se plaisent aux louches rencontres, à la chasse oblique 
du vice, aux rendez-vous dans les lieux suspects. L'on pour- 

_rait dire que, comme l’amour chevaleresque avait son idéal 

de danger glorieux, leur passion dégénérée a un idéal de 
danger infäme (1). 

C'est là peut-être la seule note formant la différence entre 
les deux grandes formes pathologiques du tribadisme et de 
la pédérastie, où va se perdre et se souiller la passion 
d'amour. Elles suivent, du reste, deux chemins différents, 

‘ mais parallèles. 

* 
x * 

La conclusion de tout ce que nous avous dil jusqu'ici est 

simple et nous pouvons l’exposer en quelques lignes. 
De même que nous n'avons voulu, par l'étude des couples 

criminels, que donner. une idée de la ‘façon dont prend 
naissance tout d'abord l'association entre les criminels, — 

nous n'avons voulu par l'étude des couples dégénérés que 

faire voir la cause et le premier aspect de ces nombreuses et 

complexes associations entre filles publiques et souteneurs, 

entre tribades et pédérastes, qui, aujourd’hui, ont atteint 

des proportions vraiment extraordinaires. 

(1) Voir à ce sujel un article de Hexry Fouquier, dans le Figaro 
du 15 août 1891. L
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Notre ouvrage — modeste analyse de la suggestion de 
l'un sur l’autre — n’a la prétention d’être que le guide, 
l'introduction — oserai-je dire — à la plus vaste étude de la 
suggestion d’un seul sur un grand nombre et d’un grand 
nombre sur un seul, dans Jaquelle se trouve résumé le phé-. 
nomène de l'association criminelle. | 
J'espère pourtant qu'après tout ce que nous avons dit — 
si l’on pense au nombre énorme existant en réalité de 
chacun de ces couples étudiés un à un, et si l’on réfléchit à 
la fermentation psychologique que devront produire l'union 

et le rapprochement de tous ces couples, — l’on pourra dès 
à présent entrevoir sous son véritable aspect le monde des 
dégénérés qui entoure d'une atmosphère malsaine la classe 
des criminels et qui, avec elle, forme l’immonde sous-sol 
de l'édifice social. ‘



CITAPITRE IT 

LES LIBÉRICIDES (1) 

« Les enfants occupent aujourd’hui une place beaucoup: 
plus grande dans la famille; on vit plus avec eux, on vil 
plus pour eux. Ils sont presque devenus les personnages 
principaux de la maison (2). » 

Ce jugement optimiste d'un écrivain français est exact 
peut-être pour les enfants nés dans les familles honnêtes et 
aisées, mais pourrons-nous en dire autant pour-tous les 
autres enfants auxquels le destin a refusé ce “privilège et ce 
“bonheur? (3). ‘ 

L'un des phénomènes les plus douloureux et les plus 
caractéristiques de notre époque, est l’abandon dans lequel 
sont laissés les enfants par ceux-là mêmes qui devraient 

en avoir le plus grand soin, — ce. sont les mauvais traite. 
ments moraux qu'endurent ces pauvres petits êtres de ceux-là 
mêmes qui devraient les aimer de toute la force de leur âme. 

. On dit qu'il n’y a que les enfants d'heureux au monde, et 
Lamartine se demandait : 

Pourquoi Dieu mit-il donc le bonheur de la vie | 
Tout au commencement? e 

Mais il disait faux, el la question était inutile, car r elle 
avait comme point de départ une grosse erreur. 

(1) Voir la note au commencement du Chap. 1v. de la ue Partie. 
” @) Lecouvé, Les pères et les enfants au dix-neuvième siècle. - 

(3) Boxxevice DE MarsaxGr, Moralisation de l'enfancecoupable. Paris, 
A. Auger, 1867. :
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L'enfance heureuse ? Mais puisqu'elle a tous les malheurs, 
toules les maladies, toutes les dégénérescences qui afli- 
gent les hommes, et qu'elle a, en outre, moins de force 
pour les supporter et moins de responsabilité de se les ûtre 
procurées ! 

Depuis les enfants abandonnés dès leur naissance jus- 
qu'à ceux que la misère, la négligence ou l'exemple infâme 
des parents pousse dès l’âge le plus tendre sur la voie du 
vagabondage au bout de laquelle se trouve fatalement la 
prostitution, le crime, ou la mort précoce dans un hôpital, 
— ilestaussi pour l’enfance une odyssée de misères phy- 
siques et morales, qui, plus que tout autre, doivent les faire 
prendre en pitié et donner à réfléchir. 

Les faire prendre en pilif, ai-je dit, car un enfant qui 
souffre ou qui s’est détourné du droit chemin n'est jamais 
véritablement et lui seul responsable de sa douleur ou de 
sa faute ; — donner à penser, ai-je ajouté, car c'est dans 
l'enfance d’aujourd’hui que la société trouve son espoir ou 
son danger du lendemain. ‘ 

L'Italie a vu, malheureusement, comme tous les pays 
civilisés dans ces derniers temps, augmenter le nombre des 
adolescents criminels. On dirait que l'augmentation progres- 
sive de la criminalité des enfants constitue le phénomène 
le plus frappant de nos statistiques pénales et le symptôme le 
plus douloureux de notre moralité. 

En France, le nombre des condamnés mineurs a qua- 
druplé en 50 ans ; en Italie, il a plus que doublé en 13 ans 
(de 1892 à 1903) (1). 

IL n’est pas nécessaire d’insister sur l'importance de ces 
données : gravité d'autant plus grande si l’on pense aux 
causes qui les déterminent. 

Sauf quelques cas, — certes asséz rares — de tendance 

(1) Voyez L. Dcpnar, La Criminalité dans l'adolescence, Paris, 1909, 
et consullez pour tous les détails statistiques qu'ici par brièveté je 
supprime, la 3° éd. italienne de mon ouvrage. 

+ 

s



CIAP. I. — LES LIBÉRICIDES 17€ 

innée et fatale au crime, on peut affirmer, sans avoir re 

cours à Ja stalistique, que la plus grande partie des crimes. 

commis par les enfants doivent être attribués aux exemples et 

à ia négligence de leurs familles, qui, positivement ou néga- 

tivement, arrivent par conséquent à en avoir la plus grande- 

part de responsabilité. 

Mais il y a un autre tableau bien plus triste encore, le ta- 

bleau de la prostitution précoce. 
En 1836 Parent-Duchatelet (1) ayant pu voir les registres: 

de 3.248 filles régulièrement inscrites à la Police de Paris, 

indiquait dans le tableau suivant, que jereproduis, l’âge de 

chacune d'elles à l'époque de son inscription : 
  

  

  

      

| : Age Nombre "Age . Nombre 
à lep-que de l'inscription des filles à l'époque de l'inscription des filles 

10 ‘ 2 37 . 145 

it . 3 33 : 12 

12 3 39 11 
13 | 6 40. 9 
16 20 A 5 
15 . - 5L 42 8 
16 at .43 7 
17 ° 149 44 9 
18 19 45 6 
19 322 46 4 
20 389 47 3 
21 - 303 . 45 2 - 
2 300 49 12 

23 215 . . 50. .. ‘4 
21 179 51 à 0 
25 ‘ 136 ° 52 1 
26 : 140 53 "0 
21 122 . 5 0 

23 101 55 . À 

29 . 51 56 1 
30 56 51 0 
31 [| & 58 1 
m y 59 0 - 
33 32 60 0 

34 ai ô1 0 
35 26 62 1° 
36 24               
  

  

(4) De la prostitution dans la ville de Paris, Bruxelles, 1836, p. 60-61. 

\
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En additionnant,on voit que 1.335 jeunes filles ont étéen- 
rôlées dans l’armée de la prostitution lorsqu'elles n'avaient 
pas encore 21 ans. Et 1.335 mineures sur 3.248 filles, c'est 
le 41 pour cent, Un chiffre énorme! 

Dans une autre partie de son ouvrage (1) Parent-Ducha- 
telet nous apprend que sur 12,550 filles inscrites sur les re- 
gistres de la Police parisienne de 1816 à 1832, deux mille 

- {uaranle-trois avaient été inscrites avant d'avoir accompli 
18 ans, et sir mille deux cent soirante-quatorse, c'est-à- 
dire la moitié juste, avant d'avoir accompli 21 ans! 

11 serait inutile, ici aussi, de recourir à la stalislique, pour 
savoir qui fut la cause de ce que ces 6.274 sont tombées 
dans le vice si tôt et pour toujours peut-être(2). Mais, vu que 
Parent-Duchatelet, cet inénarrable historier-de la prostitu- 
tion, a fait une enquête spéciale sur les causes qui ont induit 

        

  

    
    

! Causes déterminantes Noïbre de filles 

Misère . .., À jan Chassées de }a maison paternelle ou abandonnées 
par leurs parents. . , , _ . es es 1.225 Conenbines abandonnées par leur amant. . . , ,. 1.425 Amenées à Paris et abandonnées par leur séducteur , 404 Domestiques séduites et abandonnées par leur maitre . 289 Venues de province à Paris Pour ÿ chercher de quoi | vivre et tombées dans le vice ose ... "280 Pour nourrir des Parents âgés ou infirmes, on une nom- breuse famille{3). , . , , , ,. . . ..... Se 

Total. . . . , 0.144             not - . (1) A pag. 225. Asa 219. 
(2) « L'inconduite des parents et les mauvais exemples de foule es- pèce qu’ils donnent à leurs enfants doivent être considérés pour beau- eoup de filles comme une des causes Premières de leur détermina- tion. Les dossiers de chaque fille et les procès-verbaux des inlerro- gatoires font sans cesse mention de désordre dans Îles ménages, de - pères veufs vivant avec des concubines, d'amants des mères veuves ou mariées, de pères et mères séparés, ete. » . . (3) À remarquer le petit nombre de filles tombées dans la prosli- tution pour un noble motif. | |
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5.17: £femmesàs inscrirecomme prostituées, il nous plait d'en 
rapporter ici les résultats (Voir la table ci-contre page112). 

De sorte que mille deux cent vingt-cinq filles sur 3.174, 
| — c'est-à-dire 23,67 0/0 — sont indubitablement tombées 
dans la prostitution par la faute de leurs parents. Et il est à 
remarquer que Parent-Duchatelet ne fait pas mention de 
celles que leurs parents forcent à se vendre; le nombre 

‘n'en doit pas être négligeable, si l'on pense que sur les re- 
_gistres de la prostitution de Paris on a trouvé 6 fois la 
mère et la fille inscrites ensemble. - ‘ 

Quant à l'Italie, Tammeo (1) nous donne les chiffres 
suivants : 

| Nombre des filles en carte 
  
  

Années - Nombre effectif | Proportion p. 0/6! 

  

, Année 1875   

  

De 16 à 20 ans. , . . . . . . . . 2455 26,98 
» 2» 30 » ,. ... .. . . . . . 4766 | 52,50 
» 81»40 » . .. . . ..... .. 1 586 17,44 
» 4» 50 » .. . . . ... . .234 2,51 . 
Au-dessus de 50 ans . . . . . . . . 47 0,51 

‘ Total, . . . . 9 098 = 100,00 | 
Année 1 SS1 

De 17à20ans . ,. . . . . . ,. . . 2953 28,33 
» D»30 » | 5456 - 52,35 

» 81» 40 » . ... . . . .-, |. 425 15,24 
Au-dessus de 40 ans . . . ss 425 4,08 

‘ Total. . , . . 10 422 - 100,00 
  

| Année 1885. - 
Jusqu'à 20 ans . . . . . , , . , . 2328 27,16 
De 2030 » . . . . . , ….. . , 4589 54,70 
Au dessus de 30 ans . . . , . . . 1471 17,914     Total... . . .| 8388 | 100,00           
  

(1) G. Tauueo, La prostituxione, Saggio di statistica morale. — To- 
rino, Roux, pag. 84.
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. Et Tammeo ajoute : « L'énorme proportion de 26 à 28 
pour cent à l’âge de 16 à 20 ans prouve que là prostitution 
est malheureusement favorisée par les parents el par le 
milieu; car on ne peut admettre aucune initiative indi- 
viduelle à un äge si tendre. Le plus souvent l'instinct du 
sexe n'est même pas développé, et à cet âge les fillettes ne 
peuvent absolument pas comprendre que la prostitution 
‘est un remède cuntre la faim et un moyen agréable et sûr 
‘de mener joyeuse vie, si la tristesse de la misère et la per- 
versité ou le besoin de la famille ne viennent les déniaiser. 
Par conséquent, les inscriptions à un äge si tendre sont 
faites de l'initiative des parents, ou, tout au moins, CCUx- 
ci n'ont rien fait pour s’y opposer. » 

Si l’on pense, en outre, au nombre de filles insoumises 
et au nombre des petites filles qui font cet infime métier 
en le masquant de l'une de ces formes larvées de vagabon- 
dage, comme la vente des petits bouquets (1), l'on verra 
que l’immoralité comme le crime s’est étendue jusqu'aux 
enfants, et l’on ne pourra nier, à mon avis, que la cauee 
Première et plus importante de ces lurpitudes n’est que 
l'abandon dans lequel les enfants sont laissés par leurs pa- 
renis, et, malheureusement, par la loi elle-même, qui, bien 
souvent, devrait prendre la place de ces derniers (2). 

() « Aujourd'hui, dans cette fin de siècle fangeuse nous avons 
“quelque chose de plus grave que l'immense classe des Aorisontales. 
Pour satisfaire les désirs insaliables dès clients et des clientes, les 
mères infâmes — il y a des femmes qui arrivent à cela, — onten- 
seigné à leurs petites filles les plus obscènes pratiquesdu sadisme et 
-du saphisme, Cesont ces fleuristes de 8 à 10 ans qui, le soir, courent 
les cafés, en offrant des fleurs aux clients des deux sexes, les regar- 
‘dant effrontément dans le blanc des yeux s'ils veulent plaisanter, et 
posant leur petite main sur la main gantée du vieux monsieur ou sur 
la robe de la dame richement vêtue. Ces petites filles qui cherchent 
le vice et provoquent les immondes instincts des sadistesel des tri- 
bades, ne sont pas, je le répète, des horizontales : on les appelle les 
beliles agenouillées, et ce nom n’a pas besoin d'être expliqué ». 

(2) Voir à ce sujet les faits épouvantables décrits par Yves Guyor.



a : . CHAP. IL — LES LIBÉRICIDES LT 

11 

Mais ce n'est pas des crimes et des fautes que : commet- 
tent les enfants que nous devons nous occuper, mais bien . 
des crimes qui se commeltent sur cux. . 

: Nous avons voulu parler en passant des premiers, parce 
qu'ils sontla manifestation indirecte et la moins grave de cc 
phénomène qui, dans les mauvais traitements infligés à 
l'enfance, trouve sa manifestation directe et la plus-grave. 

Entre un père et une mère qui négligent leurs enfants 
jusqu’à les laisser sans défense -au milieu des suggestions 
immorales ct des difticultés économiques du milieu social, 
et un père et une mère qui battent, blessent, tuent, marty- 
risent leur fils, il n’y a qu'une différence de degré. 

Tous ces parents manquent, totalement ou en partie, du 
sentiment sacré d'affection envers leurs fils, et c’est scule- 
ment en révélant ce défaut d'affection qu'ils montrent i leur 
perversité plus ou moins grande. 

: Un enfant qui tombe dans le crime, ou une petite fille 
qui tombe dans la prostitulion est — presque toujours — 
une vivante accusation contre ses parents, tout comme 
l'enfant qu'ils ont maltraité ou blessé. Il n'y a,en plus,dans 
ce dernier cas que la brutalité de l'offense physique. 

Malheureusement, aujourd’hui les crimes contre l’enfance 
sont devenus si fréquents et si atroces, qu'ils s'imposent à 
l'attention du public, qui pourtant d’ habitude 1 ne s'occupe 
que des crimes célèbres. ‘ 

Du reste, le crime contre les enfants n’est pas d’aujour- 
d'hui. Montaigne, par le suivant passage, nous prouve qu'il 
existait déjà de son temps : . 

« Combien de fois m'a-t-il pris envie, passant dans nos
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rues, de dresser une farce pour venger des enfants que je 
voyais écorcher, et assommer, et meurtrir, à quelque père 
ou mère furieux et forcenés de colère. Vous leur voyez sor- 
tir le feu et la rage des yeux, avec une voix tremblotante 
et éclatante, et puis,-voilà les garçonnets estropiés, ébor- 
gnés et étourdis de coups, et notre justice n’en fait pas 
compte (1). » L 

Ainsi donc, même dans les siècles passés, les sévices 
contre les enfants se connaissaient déjà, mais ils ont aug- 
menté aujourd’hui, et ils ont surtout soulevé l'indignation 
générale ; une croisade a été entreprise par la presse en fa- 
veur de ces petits martyrs et jusque dans les Parlements 
des voix se sont élevées pour leur défense. | 

Certes, le libéricide, me servant de ce néologisme des 
plus justes, employé par un auteur pour exprimer le meurtre 
des enfants par leurs parents, est le plus atroce de tous les 
crimes et peut-être est-il aussi le plus difficile à comprendre 
et à expliquer. ' 

Aubry, qui a été, si je ne me trompe pas, le premier à 
s'en occuper, faisait remarquer que le Zibéricide est 
habituellement commis par la mère (2), etil ne pou- 

(1) Voir, pour les données historiques sur le libéricide, la mono- 
graphie du D° E, Dumas, Du libéricide ou meurtre des enfantsmineurs. 
par leurs parents. Le Dr Dumas, que je remercie d'avoir si fréquem- 
ment etsi aimablement cité la première édition italienne de cet ou- 
vrage, a — selon moi, — commis une erreuren citant entre les li 
béricides les meurtres d'enfants difformes à Sparte, Virginius qui tue 
sa fille Virginia devant les juges, et Brutus qui fait condamner ses. 
deux fils pour avoir conspiré contre la République. — Ces cas n'ont. 
absolument rien à voir avec le libéricide, et Ja raison en est si évi- 
dente, qu'il me semble inutile de l'indiquer. 

(2) Aubry disait qu'il n’avait pu recueillir que trois seuls cas de 
libéricides commis par des hommes (De l'homicide commis par la. 
femme, Lyon, Storck, 1891). Ce sont les suivants : 1° Petitdemange 
égorge sa fille, Agéé de 10 ans: 2° Sourimant tue sa fille âgée de: 
18 mois; 3° un menuisier de Berlin tue sa femmo et ses cinqen-
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vait arriver à trouver ni les motifs qui peuvent pousser à 
ce crime ni la raison pour laquelle les pères le commettent 
bien plus rarement que les mères. « Nous ne cherchons 
même pas une explication à ce crime absolument contre 
nature. Un mobile quelconque, l'amour de l'argent, la ven- 
geance, la colère, nous rendent compte d’un assassinat ; 
mais quelle raison une mère peut-elle avoir de tuer son 
enfant, alors qu'elle l’a déjà élevé en partie, qu'il a plu- 
sieurs mois, ou même plusieurs années ? ]1 nous semble 
impossible de comprendre quelle explication on peut don- 
ner à celte cruauté. Nous ne voyons pas davantage pour- 
quoi le crime est commis par la mère ct presque jamais 
par le père.. Rarement celui-ci intervient, ou, s’il paraît, 
c'est comme complice, exceptionnellement comme auteur 
principal. Pourtant les motifs qui incitent la mère à tuer 
devraient agir de même sur le père, car il existe et vit avec 

sa femme, du moins dans un grand nombre de cas (1). » 
- Je crois possible de résoudre, du moins en partie, ce 
problème qui a arrèlé M. Aubry. ‘ 

Il est monstrueux, j'en conviens, mais non pas 

fants. — Guy Tomel et Henry Rollet dans leur beau livre Les enfants 
en prison (page 112) citent un autre libéricide commis par un père. 
Le misérable, après avoir casséun bâton sur la têle de sa petite fille, 
l'avait forcée à s'étendre par terre et s'amusait à sauter à pieds joints 
sur lestomuc de la pelile. J'ai pu, quant à moi, examiner sept procès 
pour mauvais trailements infligés à des enfants, ‘procès qui se. 
sont déroulés dans le district de la Cour d'appel de Rome. Deux 
d’entre eux avaient pour auteur le père de la victime : les nom- 
més Caponiet Conti (Sentences du tribunal correctionnel de Velletri - 

. {province de Rome) 7 et 14 juillet 1891). — M. le Dr E, Dumas, dans 
l'ouvrage cité, a recueilli trente cas de libéricides commis par le 
père, mais vingt d'entre eux dépendaient, sans aucun doute, d'un 
état morbide, alcoolisme ou aliénation mentale, — et quatre lais- 
saient supposer l’existence d’une cause pathologique. Le libéricide, 
en pleine liberté d’espril, est donc, de l’aveu même de M. Dumas, 
très rarement commis par le père. - 

(1) Ouvr. cit, p.24. . 

Scipio Sighele S 42
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inexplicable qu’une mère maltraite et tue son enfant. 

Et avant tout : n'y a-t-il pas des parents autocrates et 

sévères. pour lesquels les moyens de faire valoir l'autorité 

paternelle sont le bâton, ou tout au moins les gifles'et les 

calottes? N'y a-t-il pas des parents de tempérament exci.- 

table et irascible qui répriment par des brutalités irréflé- 

 chies la désobéissance ou l’impertinence souvent incons— 

ciente de leur enfant? N'est-il pas possible aussi, comme 
Le faisait remarquer Jules Simon dans un de ses derniers 

discours, que le passé revive en nous et que le droit su-.: 

prème du père de famille des Romains soit resté avec 

toutes ses exagérations dans le sang de quelques per- 

sonnes (1) ? Et alors pourquoi s'étonner si on punit les 

enfanis trop durement, si on les bat, si on les fait souffrir? 

N’est-il pas facile d’excéder dans la correction ? Qui pourra 

tracer la limite où la juste sévérité finit et où commence 

_l'inutile cruauté ? 
Mais il y a encore autre chose à remarquer. 

On parle toujours de l'affection et jamais ou presque ja- 

mais de l’antipathie des: parents pour leurs enfants. Pour- 

tant le phénomène est loin d’être rare. Je dirais presque que 

dans les familles où les enfants sont nombreux, il'ÿ a‘tou- 

jours d’un côté un préféré, un benjamin, et de l'autre un 

négligé, un souflre-douleur. : | 

L'égalité n'est pas la loi du cœur humain, et la distribution 

proportionnelle de l'affection est un problème plus insoluble 

encore que la distribution proportionnelle de la richesse. 

Chaque père; et surtout chaque mère, s’ils ont plusieurs 

enfants, a toujours ‘une préférence marquée pour lun 

d'eux ;c'est là peut-être un mystère psychologique, mais 

ce n’en est pas moins une indiscutable vérité. 

* (4) Cet appel à l’atavisme a été fait —‘il faut bien le remarquer — 

par Tomel et par Rollet, que l’on ne pourra certes pas soupçonnerde- 

suivre, les yeux fermés, les théories de notre école.
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En général le père préfère la fille et néulige le garçon, 
tandis que la mère, au contraire, préfère le garçon et né- glige la fille. Cette sympathie entrecroisée des sexes entre ascendant ct descendant n’est peut-être — comme dit Enrico Ferri avec une poélique intuition — que le päle reflet de l'amour sexuel qui se prolonge à travers les génératiôns. Pourquoi ces prédilections ? | 

- Les causes en sont parfois obscures, parfois aussi bien apparentes. La sympathie ou l'antipathie, plus ou moins 
fortes, naissent sans raison, instinctivement, ou viennent des qualités et des défauts de l'enfant. | : 

Eh bien, exagérez cette antipathie, meltez que les indi- vidus qui l'éprouvent, au lieu d'être: profondément péné- 
trés de leurs devoirs, soient des faibles, et vous verrez la né. gligence se transformer en injustice, les mauvais procédés en coups, l'antipathie en haine, et du souffre-douleur vous ferez une véritable victime. | ‘ 
MM. Guy Tomel et Henry Rollet, qui ont étudié d’après “nature Îe problème de l'enfance abandonnée et maltraitée, décrivent dans une page ‘pleine d’éloquence ce phénomène que nous avons observé : « C'est souvent à une infirmité physique ou intellectuelle que le petit malheureux doit sa persécution. Tout jeune, il était Malpropre : dès qu'on le crut en äge de comprendre, peut-être avant, on le frappa 

pour le corriger. Comme son état tenait à une faiblesse 
organique, et non à la mauvaise volonté, les coups ne le 
guérirent point. On le fit coucher sur un sac de copeaux 
qu’il pouvait souiller tout à loisir ; on se déshabitua de Jui 
donner les soins quotidiens qui ne suffisaient pas à le tenir 
dans un état'convenable. IL devint débile, peut-être re- 
poussant par sa crasse et sa salet&, On lui donna pour vête- 
ments des haillons hors de service des autres enfants, on 
le séquestra dans un grenier ou dans quelque cabinet noir, 
où ses pleurs et ses cris ne pouvaient plus importuner per-
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sonne. Au bout de quelque temps le petit paria devient un 

objet de répulsion, un souffre-douleur pour les autres en-- 

fants, quelquefois pour ses frères et ses sœurs (1). » 

Qui ne reconnaît pas dans cette esquisse la mélancolique 

et touchante figure de quelque enfant que sa famille né- 

glige? Qui ne s'aperçoit pas que l’on trouve dans ce por- 

trait la physionomie — exagérée peut-être, mais fonda- 

mentalement vraie — de tous ces pauvres petits que l'on 

‘habille moins bien que leurs frères, qui sont toujours à la 

cuisine avec la bonne, et que la mère n’appelle jamais au - 

salon lorsqu'elle reçoit des visites, parce qu’ils sont — à 

l'entendre — mal élevés, sales ou méchants? | 

Mais, nous dira-t-on, toutes ces considérations pourront 

peut-être servir à nous faire entrevoir la raison des crimes 

contre les enfants, mais elles ne nous expliquent pas pour- 

quoi, le plus souvent, ces crimes sont commis par la mère. 

Et c'est pourtant là un fait indiscutable. 

« Dans les ‘tortures et sévices infligés quelquefois par 

des parents à des enfants, on a remarqué que c'était la 

femme qui montrait ordinairement le plus de férocité et 

que c'était l’homme qui montrait une faiblesse el une doci- 

lité stupide » (2). . 

« Cette haine commence chez la femme — dit Despine 

— et cette passion est plus vivement ressentie par elle que 

par le mari. » | | 

— « Servantes ou institutrices — écrit le Dr Corre — 

révôtues de la confiance des maitres, elles s’apitoient sur 

tes enfants qui perdent leur santé et périclitent, versent des 

(1) Ouv. cit., p. 108. - 

(2) Jour, Le Crime, pag. 256. — Du même avis, outre Dumas ct 

Aubry, déjà cités, sont LiBEssaRT, Étude critique sur les sévices en- 

vers les enfants, Duvar, Des sévices et mauvais trailements infligés aux 

enfants, Dercasse, Élude médico-légale sur les sévices de l'enfance, 

Thèse de Paris, 1885, DE Rickène, déjà cité, et FERRIANT, ladri sna- 

turale, Milan, 1903. . ‘
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torrents de larmes quand ils succombent, et ce sont elles 

” qui, lentement, savourant les souflrances de leurs chétives 

victimes, les ont amenées à la tombe par le poison, la pri- 
vation d'aliment ou de sommeil, en les.forçant à avaler des 

aiguilles (1). » | | 

Et pourtant l'instinct. maternel semble être quelque : 
chose de bien puissant dans la nature humaine. Auguste: 

Comte, dans sa théorie cérébrale, le place de suite après | 

l'instinct sexuel. Le premier rang revenant, d’après ce phi- 
losophe, à l'instinct nutritif qui primerait tout, ce serait 
donc la troisième place qui appartiendrait à l'instinct ma- 

ternel. | 
Gall, dans son ouvrage sur les fonctions du cerveau, 

publié en 1823, lui assignait, avant Comte, une place ana- 

logue. Après avoir étudié longuement l'instinet de la géné- 
ralion et de la reproduction, l'instinct vénérien, il:aborde. 

l'étude de l'amour de la progéniture : — « La nature, dit- 

il, devait assurer, par un autre ‘organe, l’existence et la 
prospérité des êtres procréés en vertu de l'instinct de la 
propagation. Dans toute la nature animée ilse manifeste 

un penchant impérieux à prendre soin des petits; nous 
l'admirons ‘dans l’insecte, et il commande la vénération 
jusque dans la tigresse. » — Où est cet organe ? « J’ai re- 
marqué — continue Gall — que dans la plupart des têtes 
de femmes la parlie supérieure de l’occipital recule dayan- 
tage que duns les tètes où dans les crânes d'hommes, 

Comme cette saillie de la partie supérieure de l’occipital 
est produite manifestement par le cerveau, il s'ensuit que 
la partie subjacente est, dans la plupart des cas, plus dé- 
veloppée chez la femme que chez l'homme. Qu'y avait-il 
donc de plus naturel que l'idée que cette parte cérébrale 

(4) Connr, Les Criminels, p, 198. Voir à à ce sujet le’cas cité plus 
haut de Mie Marsden. :
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fût la coupe matérielle d’une faculté ou d’une qualité se 
manifestant à un plus haut degré chez la femme que chez 
l'homme ? Cette qualité serait l'amour de la progéniture. » 

Et Gall dit avoir pu constater ce fait, ‘que Le crâne des 
femmes qui n'aiment pas leur enfants ne présenterait plus 
celte saillie de la partie supérieure de l’occipital. 

Quant à nous — tout en ayant la?plus vive sympathie 
intellectuelle pour le grand phrénologue — nous ne pou 
vons accepter. son affirmation que comme une hypothèse, 
mais non comme une vérité (1). 

© Et nous sommes d'avis que ce phénomène si étrange qui 
nous occupe peut s'expliquer, sinon en entier, du moins 
-en grande partie, à l'aide de simples et modestes observa- 
tions psycholosiques. | | 

Le fait que Le libéricide est de préférence commis par la 
mère et non par le père dépend, à mon avis, de la sphère 
dans laquelle se déploie l'activité féminine, du milieu ir- 
tellectuel et moral dans Jequel vit la femme. Tandis que 
l'homme à un champ plus vaste où porter ses sentiments 
et ses pensées, la femme, dans la société présente, n'aq:e 
le champ restreint de la famille. L'homme vit, lutte, craint, 
espère pour des idées et pour des choses etnon pas seulement 
pour des personnes : la femme, au contraire, ne vit el re 
lutie généralement que pour des personnes. Elle concentre 

‘toutes ses alfections sur son mari, ou son amant, ou.ses 

enfants: son monde à elle, c'est la famille, et il est, par 
conséquent, bien naturel que toutes ses manifestations 
psychologiques, bonnes ou mauvaises, aient rapport à ce 
petit monde. Un homme, qui est plein de désirs et de pas- 

(1) Il est à remarquer quel'on trouve aussi chez les animaux des 
cas de libéricide : « Une chienne soigneet élève ses petits pendant 
trois mois, puis un beau jour les emmène dans la campagne et re- 
vient seule au logis. On voit des juments refuser de se laïsser té‘er 
par leur fruit de sorte que celui-ci succombe bientôt ». Voyez Lacas- 
SAGNE, La Criminalité chez les animaux, dans la Revue Scientifique 1892,
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‘sions en dehors de la famille, peut, s’il commet un crime, 

le commettre pour un de ces désirs ou une de ces passions ; 

mais la femme, au contraire, qui n’a avec le milieu exté- 
rieur que de fort rares rapports, trouve nécessairement 
bien moins d'occasions de commettre des crimes n'ayant 

pas rapport aux personnes dont elle partage la vie (1). 

Cette mème limitation forcée de Pactivité psychique fé- 
minine est l’une des causes pour lesquelles la femme exa- 

gère et porte aux dernières extrémités ses affections ct ses 

haines. | 
Et l’on observe désormais communément que la femme 

st toujours ou meilleure ou plus méchante que l'homme. 
11 semble qu'elle ne connaisse pas le juste milieu. Si elle 
aime, aucun sacrifice n’est trop grand pour son amour ; si 

elle hait, aucun supplice n’est trop grand pour l'objet de sa 

haine. _ 

Or, cette exagération, qui est la note caractéristique de 

da psychologie féminine, vient, selon moi, de ce fait que la 
femme ne peut, comme l'homme, disperser ses sentiments 

affectifs sur beaucoup de personnes ou de choses, mais 
qu’elle doit les concentrer sur un pelit nombre de per- . 

sonnes, Etant moins dispersée,son affection en sera donc plus 
intense, dans le bien comme dans le mal. Son cœur a la 

clarté de l’incendie ou l'obscurité de la caverne; elle passe 

des sublimes régions de la tendresse à la cruauté la plus 
brutale et la plus raffinée : c'est un ange ou un démon. Elle 

s'élève au plus haut degré de la charité chrétienne ou 

:-(1) On sait, en eïfet, que la femme commet moins de crimes que 
‘ l'homme (en France sur 100 délinquants il y a 14 femmeset en Italie 
9) et sa criminalité augmente à mesure que les conditions sociales 
dans lesquelles elle vit se rapprochent de celles de l'homme. Par 
exemple, en Silésie et dans la Baltique, où les femmes partagent les 
luttes et les travaux des hommes, la criminalité féminine atteint le 
maximum. Jautile du reste d'insister sur ces faite, connus de tous.
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descend jusqu’à mériter le nom de tigre ou de hyène (1). 
: Et voilà pourquoi l'affection d’une mère dépasse toutes 
les autres affections, mais sa haine aussi est plus forte que 

. toutes les autres haines (2). . 
Faire mourir un enfant de deux ans en l'enfermant tout 

nu dans une caisse pleine de guèpes enragées est un crime 
inventé par une mère! Le 

Il n'existe malheureusement pas de statistiques assez dé- 
laillées pour nous donner le nombre exact des crimes 
commis par les mères contre leurs enfants, mais il suffit de 
lire les faits-divers d’un journal pour rester fixé, non seule- 
ment sur leur fréquence, mais aussi sur la façon atroce dont 
ils sont commis. : 
* IT a quelque temps, c'était Lady Montagu — belle-fille 
de Lord Robert Montagu, homme politique et écrivain 
bien connu — qui, pour punir sa petite fille àgée de 3 ans, 
lui liait ses petites mains derrière le dos, lui passait autour 
Cu cou une corde qu’elle fixait à un anneau scellé à la mu- 
raille, et la laisssait en_cet état enfermée pendant trois 
heures dans une chambre. A son retour Lady Montagu re- 
trouva l'enfant morte ; elle s’était étranglée en voulant se. 
débarrasser dela corde qui lui serrait le cou (3). 
- En 1875, la femme Bouyon est condamnée à mort, 

à Gahors, pour avoir tué ses sept enfants à coups d'ai- 
guilles. . | 

En 1888, on guillotina à Tubingue (Allemagne), une 
femme F. Langheinz, qui avait tué sa fille, âgée de 8 ans : 

(1) Le D Dumas, dans son étude cilée plus haut, accepte entière- 
ment cette explication. : | 

(2) y a bien d’autres causes qui font la femme exagérée dansle 
bien comme dans le mal: son irritabilité, son impulsivité, le défaut 
d’inhibition, etc. Je me suis borné à indiquer ici la cause psycholo- 
gique. 

(3} Du journal romain l'Italie du 20 mars 1892,
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elle avail employé un moyen particulièrement crüel, elle 
avait arrosé l'enfant d'huile et l'avait brülée. 

Au mois de février 1889, une mère dénaturée était arrè- 
tée à Milan, pour nombreux sévices exercés contre ses en- 
fants. Cette femme, nommé Cagnoni, ägée de 42 ans, obli- 
geail ses enfants à des travaux au-dessus de leurs forces. 
Sa fille Adeline, âgée de 9 ans, tomba d’épuisement : pour 
la faire travailler, la femme Cagnoni la frappa si rudement 
que la pauvre enfant mourut deux jours après. 

Un autre de ses enfants ne vécut que cinquante jours et 
l'on assure qu'elle lui avait fait avaler par force u une certaine 
quantité de riz bouilli qui l’étouffa. 

Mais ces odieuses tortures s'exerçaient surtout contre 
sa fille Caroline, qu’elle appelait a noire. On a découvert 
que depuis pius de deux ans cette pauvre martyre vivait. 
enchainée dans une arrière-boutique ; les pieds nus sur la 
pierre, elle était attachée par le cou, les bras, les jambes. 

: Une nuit, la prisonnière, trompant la surveillance de son 
bourreau, allait prendre la fuite, mais la marätre s’en aper- 
çut et, redoublant de barbarie, ne la détacha plus dès ce 
moment (1). | 

Au mois de mai de l'année dernière, la Cour d'assises 
de Rome condamnait à 30 ans de travaux forcés Eléonore 
Lucci, qui, après avoir tourmenté de la façon la plus obs- 
cène son petit garçon de 18 mois, lui fit battre la tête contre 
le mur, et le jeta, à demi-mort, sur des charbons ardents. 

Le 28 octobre 1891, le tribunal correctionnel de Frosi- 
none jugeait Marie Caporilli, accusée d'avoir frappé à coups 
de poing sur un enfant de /{ mois qu’elle nourrissait, et de 

| Jai avoir fait des blessures qui ne guérirent qu'en 14 jours 
— et la condamnait, donnant preuve d’une scandaleuse in= 
dulgence, à 5 mois de prison seulement ! 

(1) Raymond de Ryckere, ouvr. cil.
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Le même tribunal, le 23 décembre 1891, usait, dans un 
Cas analogue, mais bien plus grave, d’une indulgence plus 
grande encore. Une nommée Marianne Ferri, ayant déjà 
subi une condamnation de 2 ans et 8 mois pour.vol, — 
femme d’un caractère violent, turbulent, et de mauvaise 

- réputation, — (ce. sont les paroles de la sentence} compa- 
raissait devant les juges, inculpée de mauvais traitements 
sur sa fille âgée de 1 an. On trouva de nombreuses. bles- 
sures sur le corps de la pelite ; et l'on vint à savoir que la 
mère se levait pendant la nuit, enlevait sa lille du berceau 
ct, la jetant par terre, la rouait de coups. Le tribunal, mal- 
gré lous ces horribles détails, aurait voulu appliquer le 
minimum de la peine (qui aurait été de 1 an) mais ce mini- 
mum ne pouvait s'appliquer à cause de la récidive généri- 

que de l'accusée, el alors le tribunal, au lieu que de 1 an, 
partit de £ an et 3 jours dans la supputalion de la peine et, 
avec le concours des circonstances alténuantes, condamna 
la femine Ferri à 10 mois et 1 jour de réclusion! 

Or, mème en laissant de côté l'immoralité d'accorder 
des circonstances atténuantes à ce monstre, celte sentence, 
plus encore qu'immorale, est grotesque et absurde en 
partant du xinimum plus 3 jours, vu que la Loi ne per- 
mettait pas de partir du minimum. N'est-ce pas là se mo- 
quer du bon sens et de la volonté du législateur, que 
d'augmenter la peine seulement de 72*heures en pareil 
cas? 

La liste des mères infâmes pourrait encore continuer, ct 
nous pourrions aussi continuer (1) à prouver que les juges 

(1) Voirles cas énumérés par Aubry, Dumas, Duval, Libessart et de 
Ryckere, dans leurs ouvrages déjà cités. Conne, Le Crime au pays 
créole, cite le cas d’une femme qui, ayant vu sa petite fille tirer une 
pomme de terre des cendres chaudes, saisit l'enfant et lui tint la 
main plongée dans les charbons ardents pendant quelques minules. 
Une autre longue série de faits a été recueillie par Alfred Fabrizi, 

,
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sont en général assez doux envers ces criminelles. Mais à . 
quoi bon? Il serait inutile d'écrire pour soulever lindigna- 
tion contre les femmes libéricides, car notre cause serait 
gagnée d'avance, et nous n’ajouterions rien à la conviction 
du public qui, désormais, est solidement affermie. 

Il vaudra mieux plutôt prouver par des exemples, que la 
femme n’est pas toujours seule à martyriser le pauvre petit, 
mais qu’elle pousse à s'associer à son crime son mari ou 
son amant. | : 

Nous avons déjà vu qu'Aubry, dans les quelques lignes 
où il essaye, sans y'arriver, de faire l’analyse du libéricide, 
remarque que, lorsque l’homme aussi participe à ce crime, 
il n'y est que complice el ne joue qu'un rôle secondaire. 

Despine l'avait précédé dans cette observation, en exami- 
nant quelques cas de mauvais traitements infligés àdesen- 
fants par leurs parents. : | | 

« Les époux F. — raconte Despine — ont cinq enfants, 
dont l'une, Joséphine, est l'objet de leur haine (1), mais c'est 

_surtout la mère qui manifeste son aversion en la mettant 
continuellement à la torture : elle et son mari tiennent l'en. 
fant dans la cave, ne lui donnent que du pain et de l'eau, 
et la battent tous les jours (2). ° 

« Les époux Nicolas et Rose Defer ont aussi cinq en- 
fants ct ils haïssent l’un d'entre eux; une fille nommé Ade- 
line. Les infamies qu’ils commettent sur elle peuvent à 
peine se raconter. On trouva sur son pauvre petit corps des 
blessures faites à l'aide d'instruments tranchants et conton- 
dants, et des brülures dues au contact de fers rouges ou de 
charbons ardents, A peine les blessures commençaient-elles 

dans sa brochure : Alfilio Luxzatto e la protexione dell infanzia, 
Roma 1892. - 

(1) Nous rappelons ici ce que nous avons observé plus haul au sujel 
de l’antipathie que les parents ayant plusieurs enfants “ressentent 
pour l’un d'eux, . | 

(2) Psychologie naturelle, vol. III, page 51. É
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à se fermer, les Defcr les ravivaient à l'aide du feu et des 
acides. Une fois, ils suspendirent Adeline au plafond d’une 
chambre et la fouetièrent. lontes les nuits ils l'enfermaient | 
dans une caisse dans laquelle l'air ne pénétrait que par un 
soupirail, Un soir les parents la firent se coucher par terre, 
et le père, d'après les instigations de la mère — c’est vrai- 
ment horrible à dire — lui introduisit un morceau de bois 
dans la vulve et l’y laissa pendant quelques minutes (1). » 

Les époux Loret firent mourir dans des tourments ana- 
logues un de leurs enfants. Lorel s'était marié en secondes 
noces à Marie X.,et'ce fut cette mégère qui, l'ayant dominé, 
le força à torturer le fils du premier lit. Je fais grèàce des 
détails au lecteur (2). ‘ 

« Le père de l’enfant, ajoute Despine, nous présente un 
exemple remarquable de ces ètres sans caractère qui ont, 

* pour ainsi dire, tous les sentiments bons et mauvais, mais 
tous extrèmement ‘affaiblis-; ces éléments instinctifs n’ac- 
quièrent de l’activité et de l'énergie que sous l'influence de 
causes qui les excitent vivement, ct parmi lesquelles 
l'exemple doit se placer au premier rang. Ces personnes 
deviennent l'image de ceux qui partagent leur vie. » 

Les paroles de Despine, ce protond psychologue, sont 
par elles-mêmes suffisantes à prouver que le phénomène 
de la suggestion à deux, que nous avons déjà observé dans 
tant d’autres crimes, a également lieu pour les mauvais trai. 
tements infligés aux enfants, — et nous disent qu'il faut 
aux autres couples criminels déjà examinés, ajouter le 
couple libéricide. ‘ 

Après ce que nous avons dit dans les chapitres qui pré- 
cèdent, nous croyons inutile d'expliquer davantage ici le 
rapport psychologique qui s'établit entre une mère per- 

(1) Ouvr. et vol. cit., page 57. 
. (2)Ouvr. et vol. cit., page 60.
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verse et un père faible ; le lecteur sait comment ce lien 

vient à se former et comment il s’affermit peu à peu. 
: L'activité psychologique féminine que nous avons vue se 

concentrer tout entière dans les sentiments de la famille, 

et d’autre part l'activité psychologique masculine plus dis- 
persée, tout en nous expliquant à elles seules pourquoi la 
femme éprouve plus fortement que l'homme l'affection et 
la haine pour ses enfants, nous expliquent aussi pourquoi 

le mari est souvent entrainé à partager les préférences ou, 

du moins, à ne pas s’y opposer. Ses sentiments sont moins 
profonds et-moins énergiques, et par conséquent c’est lui 

qui cèdera le plus souvent. 

Imaginons-nous ces conditions générales portées au der- 
nier degré dans un cas spécial — et nous pourrons facile- : 

ment nous rendre compte de la physionomie que prend le 
libéricide commis par le père et la mère. 

Du reste, je le répèle, il est inutile d’en dire davantage à 

ce sujet. . 

Il nous suffira de citer d’autres faits qui donnent encore 

plus de poids à ceux que nous avons observés jusqu'ici. 

La clameur suscitée en France par le procès des époux 
Borlet, les bourreaux de leurs deux petites filles, est encore 

dans toutes les mémoires. La peine trop légère à laquelle 
le tribunal correctionnel de la Seine condamna ces deux 
monstres (à six mois la mère, et à deux le père) fit un 

énorme scandale en France, la presse s'indigna contre ce 
jugement qui était une insulle et une ironie, et deux députés, 

MM. Leydet et Enguerrant, présentèrent à la Chambre un 

projet de loi qui proposait de déférer aux jurés celte sorte 
de crimes (1). 

: Eh bien! le procès Borlet reproduit dans la personne de 

() Le Procureur de la République appela du jugement du Tri-- 

“bunal, et la Cour d'appel, en augmentant la peine, diminue les scan- 
dale.
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ses deux prévenus les deux types de l’incube et du suceube. 
La mère est la principale accusée ; le mari s’en était tenu 
à tolérer ses infamies. C'est déjà un grand crime que de to- 
lérer, dans des cas semblables, mais cela prouve du moins 
la perversité moindre de l'homme, un être faible qui avait 
peur de su femme, de son énergie et de sa brutalité, 

Elle tortura ses deux petites filles, l’une âgée de Y ans et 
l'autre de 4, mais c’est surtout sur l’ainée qu'elle exerçait 
sa cruauté. | | 

En femme prudente et rusée qu'elle était, cette Mmégère 
évitait les contusions et les plaies qui auraient pu faire décou- 
vrir ses mauvais traitements à ses voisins, et voilà pourquoi 
elle avait l’horrible précaution de relever les jupes de-sa 
victime pour lui brüler le ventre ct les cuisses au fer rouge, 

| Lorsque la blessure semblait vouloir se fermer, la femme 
Borlet la ravivait par des aspersions d'essence de térében- 
thine ou de vinaigre. Elle disait aux voisins, pour justifier 
les cris horribles de sa fille pendant ces supplices, qu'Adol- 
phine avait de vilaines habitudes et qu'elle se voyait for- 
-cée de la corriger constamment. Ieureusement l'enfant put 
un jour se trainer seule jusqu'à l’école. La maitresse en 
voyant qu’elle pouvait à peine marcher et qu'elle souffrait, 
se mit. à la questionner. Adolphine baissa la tête et se mit 
à pleurer : Ja maitresse avait perdu tout espoirde rientirer 
d'elle, lorsqu'elle vit quelques gouttes de sang tomber à 
terre-de dessous la robe de l'enfant. Pleine de frayeur, elle 
la déshabilla et poussa un cri.d’horreur. 

Le corps de l'enfant n'était qu'une plaie! (1) 
Quelque temps après ce procès parisien qui it tant. de 

(4) Le 17 mai 1892, le Tribunal correclionnel de Paris jugesit un cas analogue à celui des époux Borlet. Une nommée Villain el son amant Géraud furent condamnés, Ja première, à un an de prison et le second à deux mois, Pour avoir torturé -un enfant de ‘Sans que Ja file Villain avait eu d’un autre-amant, — "Voir Ga:eltedes Tribunaux du18 mai 1892, 
‘
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“bruit, un autre presque identique, quoique moins célèbre, 
se déroulait en Italie. | | 
Devant le tribunal correctionnel de Grosseto, comparais- 

saient les époux Assunto Fommei et Sophie Bigi, sous l'ac- 
cusation de mauvais traitements infligés à une pauvre 
pelite créature de 16 mois, fruit d’un premier mariage de : 
Fommei et que sa seconde femme ne pouvait souffrir. | 
"Le cynisme et l'air méprisant de cette femme à l'audience 
faisaient un vif contraste avec l'humilité et le repentir de son 
mari, un pauvre homme qui s’était laissé dominer. 
Lorsque celte mégère entendil sa condamnation à deux . 

ans de:prison, elle cria à la foule : « Est-ce que les prisons 
sont faites pour les agneaux ? » « Le pr igioni non son mica 
fatte per le agnelle ! 5 (1) | 

Au ‘mois d’avril 1892, le Tribunal correctionnel de 
Rome jugeait deux époux qui avaient ‘torturé leur fils âgé 
de? ans: c'était encore la mère qui était la plus féroce : : 
qu'il suffise de savoir qu'elle lui introduisait dans l’urèthre 
un fer mince et allongé jusqu'à ce que l'enfant se pàmät 
de douleurs; et elle osait dire, cette mère dénaturée, qu'elle 
voulait Le guérir du défaut qu’il avait d’uriner au lit! 

Au mois de juillet 1891, le tribunal de Frosinone con- 
damnait les époux Rose Rossi et Augustin Martini, pourles 
mauvais traitements infligés à leur fille âgée de 2 ans. Le 
père.ne.la frappait que légèrement, et il laissait faire sa 
femme qui tenait l'enfant suspendue par les pieds, la tête en 
bas et, dans cette position, lüi donnait des gifles et des 
coups de poing | | 
‘Etona donné à à cette femme 50 j jours de: détention ! ! 

‘Mais à quoi'bon insister sur ces exemples, 'où la cruauté 

des coupables se trouve à la hauteur de la honteuse indul- 
-gence des. juges !.(2) 

(4) Vile journal La Tribuna, du 15 mars 1892, 

(2) On peut trouver d'autres cas de libéricide ‘dans :l’ouvrage déjà
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Du reste, les tourments que les parents peuvent infliger 
à leurs enfants ne s’arrêtent malheureusement pas ici. Par- 
fois ils ne se contentent pas de faire souffrir et de tuer ces 
pauvres créatures : ils veulent d’abord Jeur souiller l'âme 
et le corps, et vendre leur innocence au profit des intérêts 
les plus bas. . . 

Le procès Fallaix, le plus répugnant que j'aie jamais lu, 
fait voir à quel point peut arriver la cruauté du couple” 
libéricide. _ 

_ La femme lallaix, concierge d’un hôtel garni de Paris, 
avait pour amantun nommé Dubosc, à peine sorti de la mai- 
son centrale, où il avait subi trois ans de prison pour abus 
de confiance. Dubose (qui avait trouvé une place de comp- 
table dans une banque, quand tant de braves gens meurent 
de faim), gagnait 300 francs par mois. Le mari, l'amant de 

sa femme étant relativement riche, se résigna à l'adultère. 
Dubosc faisait aller la maison et nienait vie commune avec 
le ménage. Après un an pourtant, il se fatigua de sa mai. 
tresse ; elle avait 40 ans, et il désirait quelque ‘chose de 

cité de Aubry. Je m'en suis tenu à rapporter les cas que j'ai person- 
nellement recueillis. J'ai observé que de neuf exemples énumérés 
par Aubry de libéricide commis par deux personnes, un esi commis 
par une mère et une fille sur leur fille et sœur cadette, et un autre par le père et la fille sur leur fille etsœur cadette. Deux autres cas, tout en étant commis par le mari et la femme, présentent le phéno- 
mène inverse de celui que nous avons observé : c'est, cette fois, le 
mari qui pousse sa femme à torturersesenfants : « La femme Boudry, 
sous les menaces de son mari, tue son enfant que le père déclare 
n'être pas à lui (Roubaix, juillet 1838) ; la femme Brunet empoisonne 
son enfant avec la liqueur de Fowler pour obéir, dit-elle, aux me- naces de son mari qui savait que cet enfant était d’un autre » (As- 
sises du Cher, 1889). — Deux Cas, que rapporte également Tardieu, sont cités dans les brochures du D' Damas et du Dr Duval (Storck éditeur, 1892); les époux Didier, qui torlurent leur fille aînée âgée de 11 ans, et les époux Vavasseur, qui maltraitent leur fils Edgard (V. Dumas; ouv. cit., pages 80-81, et Duval, ouvr. cit., page 
45}, Un autre couple criminel est enregistré par Raÿmond de Ryckere, dans la Belgique judiciaire (Affaire Lacroix). . et
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moins vieux. Alors, pour le retenir, elle lui jeta dans les bras, qui? sa fille, sa fille Eugénie, qui n'avait pas encore. quatorze ans. L'enfant, une bonne petite nature, honnète et douce, résistait aux infêmes suggestions de sa mère. Alors, un dimanche soir, la femme Fallaix, aidée par son mari, in- troduisit Eugénie dans la chambre de Dubose et ils lui or- donnèrent de se dévètir, Elle refusa obstinément en san- glotant. Alors sa mère la frappa avec une odieuse brutalité et la déshabilla elle-même, la forçant de se coucher dans le Lit de celui qui lui était imposé comme premier. amant. Maïs quand Dubosc entra dans la chambre et voulut s'ap- procher d’elle, l'enfant eutune dernière révolte. Elle bondit hors du lit, se tordit dans un coin de la chambre. et resta là 
toute la nuit, menaçant de se briser la tête contre la mu- raille si on ne la laissait pas en repos. 

Pendant une semaine la méme scène atroce se renouvela. | . Dubosc voulait l'enfant, maisil avait peur d'elle. Ce fut la 
mère qui, par ses railleries et ses exemples obscènes, l’amena enfin à triompher de ces lerreurs, que soulevait en 
lui un dernier reste de pudeur. Dubose finit par se rendre 
maitre de la pelile fille, il la traina parles poignets dans’ 

- soû lit...ct,le lendemain matin, vainqueur généreox, il. 
donna cent francs à la mère! SU 

. Désormais Dubosc partagea ses nuits entre la mère et la 
lille, mais, naturellement, c'était cette dernière qui élait la. 
favorite. Il se passa alors quelque chose de fatal ; la mère 
devint jalouse de sa fille; et dans ses accès de rage elle . battait la petite, qui en arriva, à force de vices et de mau- Vais traitements,à une sorte d’hébètement et -de stupeur, Elle devint malade et un jour, prise d'un étourdissement, 
elle tomba morte. | : | 

Les rapports médicaux ont établi qu'elle avait succombé 
à une.de ces maladies inléricures que fait naître. la dé-: 
bauche précoce, la débauche pous:ée’aux dernières limites. 

Scipio Sighele 13 
.
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La femme Fallaix et Dubose comparurent devant la Cour 
d'assises. Le mari qui avait tout toléré était mort rongé 
par l'alcoolisme quelques jours après sa fille. Les deux 

coupables auraient dù être poursuivis pour assassinat, mais 

la loi ne permetlait de les atteindre que pour excitation de 
mineure à la débauche. Et ils furent condamnés à à cinq ans 
de prison seulement. 

La femme Fallaix, le soir mème dela mort de sa fille, 

avait dit à Dubosc : — « Æn/in, nous allons pouvoir vivre 
en paix! » —et elle avait voulu aller rejoindre Dubosc 

dans le lit dressé près du lit de la morte; ce fut lui qui dut 
la repousser (1). 

-J’ai cru devoir résumer les faits de ce procès monstrueux, - 

car il laisse entrevoir comment — on n'arrive même pas le 

plus souvent à le soupçonner — les parents peuvent atten- 
ter à la vie de leurs enfants. Le libéricide n’a pas encore 

été considéré sous cette forme indirecte, qui, à mon avis, est 

plus grave que le meurtre ou l’ assassinat commis à à l'aide de 
moyens matériels. 

‘Qui sait combien de crimes semblables à celui des époux 

Fallaix restent ignorés, parce que l'enfant plus heureuse — 

ou plus malheureuse — qu "Eugénie, ne meurt pas! Qui 

saitcombien de drames analogues, aux teintes moins foncées, 
se déroulent chaque jour dans certaines familles, dans les- 

quelles, à côté d'une femme dépourvue de-tout sentiment et 
de tout principe moral, 

Che é madre-in.parto ed in voler matrigna 
€ 

comme dit Léopardi, le grand poète.italien, — sc trouve un 
homme qui tolère tout, dans sa lächeté, et qui devient aisé- 

ment. cor plice de des infamies pensées et commises par celle 
_mégère | L 

(1) BaTAILLE, Causes crim. el mond. de 1882, page 24 et suiv.
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JTE 

Quels peuvent être les remèdes à ces crimes ? 
Avant tout, une plus grande sévérité dans la répression. 

En Jalie comme en France la loi ne sé trouve certes pas 
en défaut sur ce point ; les articles du Code fixent des peines qui, dans leur latitude, répondent au but et aux besoïns de 
la justice. Malheureusement, ces peines né peuvent s'appli- _quer que rarement, car la nouvelle des crimes dont sont 
victimes les enfants n'arrive pas, la plupart du femps, jus. 
qu'à l'autorité judiciaire, et lorsqu'on les applique c’est seu. 
lement à leur minimum, car c’est ]JÀ généralement une 
pénible prérogalive des juges et des jurés que d'être indul- : gents envers les véritables malfaiteurs et sévères envers les criminels moins dangereux, et, de plus, Parce que ces : 
crimes changent presque toujours de physionomie à l’au- 
dience. ‘ SC | Notre conscience morale est si peu solide el 1e sentiment de solidarité est si faible, que nous nous croyons rarement : cn devoir de dénoncer un criminel, persuadés, dans notre. 

_ orientale indolence, que c’est là exclusivement l'affaire de 
la police (). OU | | 

Nous n’osons pas, à plus forte raison, dénoncer à la 

(1) Ennemis comme nous le sommes de tout chauvinisme, et ne <royant pas faire chose antipatriotique en avouant franchement nos défauts, — d'autant plus qu'ils sont, à notre avis, compensés par Lou normbre de qualités, — nous avounns volontiers que cette indo- lence dont nous parlons plus haut est principalement le propre des Italiens. En France, tous, depuis la presse jusqu'au simple citoyen, éprouvent le besoin plus ou moins impérieux de venir en aide àla justice, et l’on a moins peur de Ja vérité. c
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justice les parents dénaturés, même si les faits sont no- 
toires et si nous nous trouvons en mesure d'en fournir les 
preuves. | 

Les voisins entendent peut-être bien les cris des enfants 
battus, peut-être même le crime est-il consommé sous leurs 

yeux, mais ils se taisent. Les uns ont peur, les autres crai- . 

gnent de s'attirer quelque mauvaise affaire ct de prendre 
une responsabilité quelconque. Ils peuvent du reste, pour 
justifier cette. conduite coupable et lâche, s'appuyer sur des 

aphorismes qui présentent un faux air. de maximes de droit 
et Je liberté : nous n'avons pas à nous mêler des affaires 
des autres, — charbonnier ést maitre chez lui, — le foyer 

est sacré, et l'on va jusqu’à avoir recours à la #rande âme 

de Royer-Collard pour interpréter faussement sa fameuse. 
phrase : « La vie privée doit être murée ». 

Et pendant ce temps les pauvres petits martyrs conti- 
nuent à souffrir jusqu’au jour où un homme de cœur arrive 

enfin à rompre le silence, où le hasard fait connaître à la 

police les infamies dont ils sont victimes. 

À peine la justice intervient-elle, on voit s'opérer un 

changement à vue. Tous ceux qui n'avaient pourtant pas 
eu le courage de prendre l'initiative, sont alors du moins 

assez sincères pour dire ce qu'ils savent : les langues se dé- 
lient et la colère et la haine envers le père ou la mère qui : 

ont tourmenté leur enfant se déchainent d'autant plus furieu- 

sement qu'on a plus longlemps gardé le silence par crainte 
ou par intérêt. : 

Mais ce n'est là généralement qu'une flambée ; aussi, à 

l'audience, un nouveau changement à vue s’opère-t-il. | 

La vive impression produite par la brutalité du fait s'est 
déjà affaiblie ; puis l'enfant n’est plus souffrant, ses ‘bles- 
sures sont cicatrisées, et il va bien. Donc, pense-t-on, le 

mal n’a pas été si grand. D'autre part, pourquoi accabler 

les coupables ? Ils sortiront un jour ou l’autre de prison, :



CHIAP. I. — LES LIBÉRICIDES 197 

même s'ils sont condamnés, et il est inutile de s'en faire 
des ennemis. On peut ne dire ce que lon sait qu’en.partie, 
el le dire d'une façon douteuse. - 

L'enfant, l'accusateur principal, a, de son côté, une répu- 
gnance instinctive à accuser ses parents ; le président l'a 
bien averti qu'il faut qu'il dise oute La vérité, mais quel- 
qu'un est toujours là pour l'effrayer, en lui disant qu'il 
peut, par un seul mot, envoyer son père ou sa mère au 
bagne. El il fait alors, lui aussi, une déposilion douteuse, 
hésilante ; les juges arrivent à soupçonner qu'il exagère, si 
toutefois il ne ment pas, et naturellement ils ne condam- 
nent pas, ou, s'ils condamnent, c’est à des peines insieni- 
fiantes (1). oo _ | 

Voilà ce qui arrive malheureusement la plupart du temps ; 
ce qui viendrait prouver une fois encore, s’il était néces- 
sairé, que la répression est une arme bien faible, non seu- 
lement parce qu'elle ne frappe le mal que lorsqu'il est déjà 
fait, mais encore parce qu'elle n’arrive pas à le frapper 
comme elle le devrait et qu’elle perd par conséquent l'un 
de ses caractères les plus utiles : l'exemple. 

Jamais, en effet, les quelques jours de prison infligés aux 
parents dénaturés n'arriveront à inspirer la moindre frayeur, 
d'autant plüs que le droit d'appel laisse ces jugements sans 
exécution immédiate et que la peine peut être diminuée, 

Ge n'est donc pas dans la punition qu’il faut chercher le 
” véritable remède à ces crimes. | 

Cette vérité a été comprise en France et en Angleterre, 
où on à vu naître des Sociétés qui ont pour. but de secourir 
les enfants abandonnés matériellement ct moralement et 
d'empêcher de telle sorte la férocité des parents de se dé- 
chaîner contre eux. C’est à l'Amérique, sauf erreur, qu'est 
duc l'idée de ces Sociétés. En 1854, M. Charles Loring 

& (D) V. Touec et Rozer, Les enfants en prison.
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jeta aux Etats-[nis les bases de la Children Aid Society, 
qui, comme toutes les grandes œuvres, eut des débuts fort 
modestes : son premier capital, enelfet, n’était que de 50 
dollars. Elle possédait, en 1883, six lodging houses, dans 
lesquelles pendant 29 ans ont été. élevés et logés 250.000 
enfants. 
En 1880 Georges Bonjean fonda à Paris la Société géné- 
rale de protection pour Penfance abandonnée et coupable, 
et en 1888 prenait naissance l’Union française pour la dé- 
fense des enfants mallraités, que l'on doit à l'initiative de 

- Mmes Pauline Kergomard et Caroline de Barrau (1). 
L'enfant pouvant être en butte aux mauvais traitements 

dès sa naissance, M. Roussel, député à l'Assemblée natio- . 
nale, déposa'sur cet objet une proposition, qui devint la loi’ 
du 23 décembre 1874 et porte son nom : le décret du 27 fé- 
vrier 1877 vint ensuite en régler les détails d'exécution. Aux. 
termes de cette loi, « tout enfant, âgé de moins de deux ans, 
qui est placé, moyennant salaire, ‘en nourrice, en sevrage 
ou en garde, hors du domicile de ses parents, devient par 
ce fait l'objet d’une surveillance de l'autorité publique, ayant 
pour but de protéger sa vie et sa santé », Après avoir posé 
ec principe, la loi dit en résumé que : : . 

l° Les parents qüi font-élever leurs enfants en bas-äge au 
dehors, d’une part, et les femmes qui élèvent ces enfants, : 

: moyennant salaire, d'autre part, sont tenus d’en faire la dé- 
claration dans les formes indiquées par le législateur ; 

(1) Ces sociétés ue pouvaient faire en France tout Jebien qu’ellesse 
proposaient, car l’autorité paternelle n'était pas suffisammentlimitée 
et les fils ne pouvaient être enlevés au père, méme s’il s'était montré 
indigne de les élever. Ce’ n’est qu'après la loi du 24 juillet 1889 que 
ces sociétés purent exercer leur bienfaisante influence, en prenant 
sous leur garde, avecl'autorisation des Tribunaux, les enfants mal- 
traités et en‘assumant sureux par délégation l'autorité paternelle. — 

. Voir R. Lacnaxcr, Les enfants assistés en France. Commentaire de la 
loi du 24 juillet 1889, Paris, Giard, 1892.
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° Les personnes auxquelles sont confiés les nourrissons, 
Cet celles qui exercent la profession d'intermédiäire pour le 
placement en nourrice , en sevrage ou en garde, sont assu- 
jettics à diverses obligations ou justificalions ; ‘ 

3° Enfin une-surveillance régulière est organisée pour 
assurer des soins assidus aux enfants. Pour parfaire à cette 
loi, un conseil d'inspection médicale est constitué. 

Vient ensuite la catégorie des enfants dits En/ants assis- 
tés, que les lois ont rangée en trois classes : 1° Les enfants 
assistés proprement dits ; 20 Les enfants secourus temporaire-" 
ment; 3 les enfants maltraités ou moralement abandon- 
nés. 1° Les enfants assistés proprement dits comprennent, 
aux fermes du décret du 19 janvier 1814, toujours € 
vigueur : Îles enfants trouvés, les enfants abandonnés. 
les orphelins pauvres. L'exposition ayant pour objet ui 
enfant de moins de 1 ans est punie par le Code pénal de 
peines plus ou moins sévères, selon le Jieu d'exposition. 
Toute personne qui trouve un nouveau-né est tenue de le 
remettre à l'officier de l'état-civil, qui doit l'envoyer à l’hos- 
pice dépositaire le. plus proche. Ces hospices dépositaires 
sont désignés par arrêté préfectoral ; tout département est 
tenu d'en avoir au moins un. A leur entrée à l’hospice, les 
nouveau-nés sont remis provisoirement à des nourrices 
sédentaires, ou, à défaut, allaités au biberon ; dès qu'il est 
possible, on confie chacun d’eux à une nourrice habitant la 
campague. Ils doivent rester en nourrice ou en sevrage jus- 
qu’à leur sixième année, et alors être mis en pension chez 
des cultivateurs et artisans. Moyennant une pension fixée 
par lé Conseil général, ils y restent jusqu’à leur treizième 
année. Arrivé à cet âge, l'enfant devrait, aux termes de le 
loi de 1811, être mis à la disposition du Ministre de la Ma. 
rine ; ces disposilions ne sont pas observées de nos jours, 
et l'enfant est mis par l'Administration en apprentissage, 

* chez un cultivateur autant que possible; on a même essayé
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de créer des colonies agricoles pour les y envoyer, Tous 
les enfants assistés proprement dits, admis àtitre permanent 
dans les hospices, sont sous la tutelle des rommissions ad- 
ministratives, IL existe un corps d'inspection des enfants 
assistés, nommé par le Ministre de l'Intérieur, qui exerce 
d'une façon générale une surveillance continue sur toutes 
les parties du service des enfants assistés. — 2° Les enfants 
secourus temporairement sont des enfants qui, restant dans 

“leur famille, bénéficient de secours accordés pendant un 
temps plus cu moins long par Administration à leurs pa- 
rents, pour que ceux-ci puissent les élever. Les secours 
temporaires sont accordés généralement aux mères d'enfanis 
légitimes ou naturels reconnus en bas âge. [ls sont d’ordi- 
naire maintenus pendant trois ans. - 

3° Quant aux enfants maltrailés ou moralement aban- 
donnés, ces mots seuls indiquent la catégorie d'enfants que 
vise la loi : ils sont protégés par la loi du 24 juillet 1889 
qui proclame la, déchéance paternelle dans certains délits 
qu’elle énumère. Avant cette loi, les seuls cas de déchéance 
de Ja puissance paternelle étaient les condamnations des pa- 
renis pour avoir excité, favorisé ou facilité la prostitution ou 
la corruption d’un de leurs enfants ; là, la déchéance était en- 
courue de plein droit ; de plus, elle était facultative pour les 
Parents ayant commis une infraction à Ja loi sur Ja protec- 
tion des enfants dans les professions ambulan'es. Actuel- 
lement sont de plein droit déchus de la puissance paternelle : 

_{° Les père et mère condamnés pour la cause indiquée ci- 
dessus (corruption) ; 2 les père et mère condamnés 
comme auteurs, co-auleurs ou complices d’un crime com- 
mis sur un ou par un de leurs enfants ; 9° les père et mère 
condamnés deux fois comme auteurs, co-auteurs ou com- 
plices d’un délit commis sur un ou plusieurs de leurs en- 
fants ; 4° les père et mère condamnés deux fois pour excita- 
tion de mineurs à la débauche. La déchéance est facultative 

e
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pour : 1° Les père et mère condamnés aux travaux forcés : 
où à la réclusion ; 2° les père et mère condamnés deux fois’ 
pour un des faits : séquestration, suppression, exposition 
ou abandon d'enfant, ou pour vagabondage; 3 les père et 
mère condamnés pour récidive du délit d'ivresse manifosie, 

_ ou pour infraction à la loi sur la protection des enfants dans 
les professions ambulantes ; 4° les père et mère condamnés 
une première fois pour excilation habituelle de mineurs à 
la débauche ; 5° les père et mère dont les enfants ont été 
conduits dans une maison de correction, par suite de l'ar- 
ticle 66 du Code pénal {défaut de surveillance) ; 6° les père | 
et mère qui, par leurs habitudes d'ivrognerie, leur incon- 

‘duite notoire ou de mauvais traitements compromettent 
soit la santé, soit la moralité de leurs enfants. Une fois la - 
déchéance encourue, la loi de juillet 1889 règle aussi la si- 
tuation juridique de l'enfant. Quand la déchéance faculta- 
tive a été prononcée par un tribunal, le même jugement 
règle le sort de l'enfant, pour savoir si la mére exercera la 

_ puissance paternelle, ou si le mineur sera soumis à une {u- 
telle de droit commun, ou à la tutelle de l'Assistance pu- 
blique; dans les cas de déchéance de plein droit, la chose 
est à peu près identique, sauf que le sort de l'enfant peut 
ne pas être réglé par le même jugement qui a prononcé 
la déchéance. Si la mère n'exerce pas la puissance pa- 

ternelle, si le mineur n’est pas soumis à une tutelle de 
droit commun, la futelle est exercée par l’Assistance pu- 
blique, représentée, à ce point de vue, par les inspecteurs 
départementaux des enfants assistés. Enfin la tutelle peut 
être confiée par le tribunal officieusemert à une personne 
qui la solliciterait. , | 

Telles sont les grandes lignes des lois ou décrets qui 
organisent actuellement le service des enfants assistés en 
France. 

En Angleterre, un apôtre, le Rérérend Benjamin Waugh,
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: fonda il ÿ a huit ans une Société analogue aux socictés fran- 
‘çaises (1). Brandlaug avait, le premier de tous, démontré 
que les crimes domestiques étaient les plus difficiles à dé- 
couvrir, vu qu'ils sont commis au sein de Ja famille ; et il 
avail pour la première fois proclamé le devoir d'y pénétrer 

-et de mettre à la lumière du jourles turpitudes qui se cachent- 
dans l'ombre. | | | 
Waugh réalisa ces idées, en fondant son Union, qui 

compte dans toute l'Angleterre 80 sous-comités et 60 ins- 
pecteurs-voÿyageurs qui, en moyenne, ont 600 affaires par 
an chacun. , | 

Ce qui caractérise cette société, c'est que tout parent con- 
damné pour avoir maltraité ses enfants reste ‘sous la sur- 
veillance desagents de Waugh, qui distribuent aux voisins 
de l'enfant des cartes postales, portant d'un côté l'adresse de : 
la Société, et de l’autre le numéro par lequel Le père ou la 
mêre coupable figurent dans les registres de la Société sus- 
dite. | - 

Ces cartes postales sont appelées Aepeated Cruelty Cards 
(cartes pour les sévices continués). É 

De telle façon une garde du corps vient, en quelque 
sorte, à se former autour de l'enfant. L’ex-condamné le sait 
bien, ct il sait aussi qu'il suffit de mettre à la poste l’une de 
ces cartes pour le trainer encore une fois devant les tribu- 
naux et Le priver de sa liberté, par une condamnation double 
de la première. Les officiers de Ja Société le tiennent en 
outre en observation pendant plusieurs mois. : | 

Dans toute l’Angleterre les autorités. policières ont tou- 
jours lait leur profit des systèmes adoptés par la Société 

(1) Ea 1871, le D' Bernardo avait déjà fondé à Londres l'Asile pour 
les Enfants des deux sexes abandonnés (Home for destitute lats and 
girls), L'œuvre de Bernardo est de beaucoup plus grandiose que celle 
de Waugh. J'en parle pourtant avec moins de détails, parce que 
l'Union de Waugh s'occupe exclusivement de l'enfance maältraitée.
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pour la lutelle des enfants, car leurs membres avaient une. 
plus grande liberté que la police elle-mème. Cette dernière: 
ne pouvait agir que d’après la dénonciation d’un citoyen ou 
en cas de flagrant délit, et clle ne pouvait pas, par consé- 
quent, s'occuper de tous les sévices commis sur la personne: 
des enfants au sein même de la famille. Il suffira pour juger 
du développement de cette Société, de dire qu'ayant com- 
mencé par une recette annuelle de 1.000 livres sterlings. 
(25.000), elle en encaisse aujourd'hui 19.000 (415.000 francs). 

- et quant aux effets obtenus, il suflira de savoir que de 209 
parents condamnés autrefois pour sévices contre les en- 
fants et surveillés”"par elle, 12 seulement furent récidi- 
vistes. - . 

Nous n'avons malheureusement.en Italie aucune institu- 
tion, qui, par les moyens dontelle dispose, puisse rivaliser 
avec les institulions anglaises. Mais le gouvernement ila- 
lien a essayé de comprendre toute la gravité du problème, 
et à l'heure où j'écris (novembre 1909) le Ministre de l’In- 
‘térieur, d'accord avec le Garde des Sceaux, a présenté à la 
Chambre deux projets sur l'enfance abandonnée et maltrai- 
tée et sur l'enfance coupable, et nous souhaitons vivement 
qu'ils puissent être votés pour réaliser au moins en partie 
l’œuvre sainte de la protection de l'enfance.



APPENDICE - 

L'EVOLUTION DU SUICIDE AU MEURTRE 

DANS LES DRAMES D’AMOUR 

Enrico Ferri (1), Enrico Morselli(2), le docteur Bournet 
(3) et le docteur Corre (4) ont victorieusement prouvé, contre 
les assertions de Tarde (5), de Féré (6) et de Silio (1) que Le 
suicide et le meurtre obéissent à une loi de développement 
contraire sous le rapport ethnique et géographique, comme 
sous Je rapport annuel. 

J'essaierai de confirmer encore cet anlagonisme à un 
autre point de vuc et pour certains cas spéciaux. | : 

En étudiant ces nombreux meurtres et ces nombreux 
suicides causés par un quelconque des multiples sentiments 
créés par l'amour, j'ai cru y voir non seulement un rapport 
inverse de fréquence entre le meurtre et le suicide, mais 

(1) Omicidio-Suicilio, dans Ja Risposta ai crilici. 

(2) I Suicidio, étude de statistique morale comparée, Milan, Du- 
molard, 1879. . 

© (8) De la criminalité en France et én Jtatie, Lyon, 1884, pages 71et 
suiv. 

(4) Les Criminets, Paris, Doin, 1880, page 197 et suiv. 
(5) Dans la Revue philosophique de 1881, à propos de l'Omicidio- Sui- 

cidio de FEnni. 

(6) Dégénérescence et criminalité. Paris, Alcan, 1888, page 93. 
(1) C. Sizio y Corrës, La Cri isis del Derecho Penal, Madrid, 1891, au 

chap. var. ‘
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encore le passage graduel de l’an à l'autre, à travers une 
évolution psychologique dont à l'une des extrémités se 
trouve, comme conséquence fatale, l’aulo-élimination, et à 
Pautre le crime. Je n'ai done pas cru pouvoir seulement 
constater cet antagonisme pratiquement et d'après l'examen 
de cas distincts, mais il m'a semblé en outre en entrevoir 
les motifs et pouvoir en donner, plus que la preuve, l'expli- 
cation, | : 

QI y a dans la société civile — écrit Morselli — des 
besoins, des passions impéricuses, des désirs, à la voix des- 

-quels les hommes obéissent en raison directe de la faiblesse 
de leur organisme mental. L'homme criminel qui n'a pas 
de quoi salisfaire ses besoins, tuera l'autre homme et Le dé: 
pouillera, mais celui qui, comme fruit de l'éducation, pos- 
sède le sentiment du devoir, plutôt que de se servir de ces 
armes homicides et nuisibles, mettra fin à ses jaurs de ses 
propres mains (1). » ‘ 

(1} Ouvr. cit. page 496. D'une façon analogue, Corre écrivait : « Le « suicide est une sorte de dérivatif de la criminalité contre autrui: « c’est la solution qu'adoptent des natures msléquilibrécssans doute, « Œais en possession d'une lueur d'honnélelé, à l'aide de laquelle «Cils échappent par la mort à l'impulsion qui les solliciteau meurtre, «Ou se rendent justice eux-mêmes ». Les Criminels, page 200.1 ce sujet, Corre citait deux cas que je tiens à reproduire, caron y voit le passage rapide del’idée homicide à l'idée du suicide et la mise à exé- cution de celle-ci plutôt que de celle-là. « Un oflicier, doué des plus < mauvais instincts, duelliste féroce, détesté et méprisé de tousdans < Son corps, soufflette un jeune homme, condamné jusque-là à tout «< supporter de par la discipline, mais devenu depuis Ja veille son « égal de par l'épau'ette. On va sur le terrain. Les adversaires doi- «vent échanger deux balles et on! la liberté de marcher l’un sur
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“En amour, dans ces douleurs et ces découragements que 
peut causer soit l'abandon de l’être aimé, soit une sépara-" 
tion forcée, soit encore un refus hautain, l'homme se com- 
porte de l’une ou de l’autre des deux façons dont parle: 
Morselli. L'homme honnèle et civilisé, en prenant ce mot 
dans le sens le plus noble, ne trouve à son malheur que la: 
fin légitime du suicide, tandis que l'homme d'instincts en- 
core sauvages est plein de haine dans son malheur, il veut 
se venger de qui l’a fait souffrir, ct il tue, au lieu de se 
tuer. : . 

: . ° , , \ 4 Mais ces deux résolutions extrèmes et opposées ne sont 
pas les seules. Ïl ÿ a, entre Le sacrifice admirable de 
l'honnète homme qui se supprime spontanément, et fe 
crime, même passionnel, du délinquant. d’autres moyens 
qui donnent une ‘issue à la tempèle déchainée dans une 
“âme, et, la mettant à nu, font voir le passage du suicide 
au meurtre. En effet, landis que quelques-uns se tuent en’ 
laissant en vie l'être aimé, cause de leur fatale résolution, 
et donnent même parfois un rare exemple d'altruisme pos- 
thume en lui souhaïtant des jours heureux, — d’autres, 
plus égoïstes, cherchent à persuader l'amant ou la maitresse 

« l'autre. L'offensé tire et manque son ennemi. Celui-ci, calme, le 
« sourire aux lèvres, s’avance lentement, jusqu’à un pas do sa vic- 
« time, lui braque le canon de son pistolet sur le front, et prend 
« plaisir à prolonger ce supplice pendant quelques secondes, malgré 
«les cris d'indignation des témoins. Impussible, il relève son arme 
« contre lui-même, et se fait sauter le crâne, en face du malheureux 
« qu'il s'était vanté de tuer, et qu’il tenait à sa merci. — Un jeune 
« homme de Belleville, qui aimait lendrement sa mère et l'assistait 
« à ses derniers moments, voit rentrer son père ivre-mort. Indigné, 
«il saisit un couteau de cuisine etle lève sur l'ivrogne : Tu n’esdigne 
« d’être ni mari, ni père, s’écrie-t-il. Puis, tout à coup, il sé jette 
«sur le corps de sa mère, qu’il couvre de baisers, et se plonge le 
« couteau dans la poitrine », ‘ 

Il est évident que dans ces deux casle suicide s’est substitué au 
crime. ‘ -



208 | APPENDICE . 

de mourir ensemble, el d’autres enfin tuent d'abord et se 
tuent ensuite. 

On trouve de nombreux exemples de chacune de ces 
formes de sélection. : ‘ 

Une jeune fille écrit à son amant : « Tu m'as s trompée ; 
pendant deux ans tu m’as juré de m’ épouser, puis tu m'as 
abandonnée, Je te pardonne. Je ne puis survivre. à la perte . 
de ton amour », puis elle se tue (1). 

Une autre, également abandonnée par son amant, laissa 
une lettre ainsi conçue : « J'ai fait moralement tout ce qui 
était possible pour vivre sans cette affection qui est désor- 
müis le ressort de ma vie ; cela est au-dessus de mes forces. 
L'étendue de ma faute est grande, ma mémoire sera mau- 
dile même de mon enfant dont le nom fait vibrer toutes les 
cordes de mon âme; ct pourtant, sans la moilié de moi- 
même, sans celui que j'ai perdu, la vie m'est insupportable. 
J'élais résolue à aller me jeter à ses pieds, j'aurais été 
abandonnée! Qu'il me pardonne mon caractère injuste, 
mes violences; qu'il se rappelle’ seulement les moments 
heureux qu’il a passés près de moi ! (2) » 

Une troisième vient à apprendre que celui qu'elle ché- 
-rissait allait devenir l époux d'une autre femme: elle s'en- 
ferma dans sa chambre, et après avoir allumé- du charbon 
elle s’étendit sur son lit; mais comme la mort ne venait 
pas aussi promptement qu'elle le désirait, elle avala un 
demi-verre d'opium. On trouva sur la table une lettre pour 
celui qui l'avait trahie. « Qu'’ai-je fait, lui disait-elle, pour 
encourir ta disgrâce ? Est-ce pour l'avoir aimé plus que la : 
vie, puisque pour toi je vais la perdre dans un. moment ? 

Nous avons cilé là (et nous pourrions en citer un grand 

. (1) V. BRIERRE DE BoismoxT, Du Suicide et de la Folie suivie, 2° 
édit. —. Paris, 1865, p. 121. 

€) *Y. Brierre de Boismont, ouvr. cil., page 121. 
(3) Brierre de Boismont, ouvr. cit. page 123,
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nombre) les cas les plus nobles et les plus sympathiques de suicide (1). C’est un vaincu de la lutte pour l'existence qui disparait, mais un vaincu honnète, qui sort de la vie digne ment, socialement, sans faire de mal à personne (2). Il ne se venge pas si on l'a trahi ou abandonné; mais il se sup- prime. Les moralistes auront: beau dire que le suicide est une action Jäche et immorale, nous aurons toujours, quant à nous, la plus grande compassion, la plus grande admira- tion même, pour ces malheureux qui meurent en pardon- nant. à 
Le plus grand nombre de ces Suicides, éminemment al- truistes, est donné par les femmes. « La meilleure partic de nous-mêmes — écrit Morselli (Z! Suicidio, pe AIT) — se révèle toujours dans les motifs individuels du suicide, mais celle partie est toujours féminine. La femme est bien sou- vent poussée à sacrifier sa vie par des sentiments et des passions qui, par elles-mêmes, suffisent à ennoblir Ja basse et égoïste nature humaine ; et il en doit être ainsi, caril'est naturel que, se soumettant souvent, comme elle le fait, à supporter pour l'amour de ses enfants et des êtres aimés le 

(1) Je citerai encore, comme preuve de l'altruisme de ces femmes suicidées, les phrases suivantes de deux jeunes filles qui s'étaient tuées pour avoir été abandonn£es Par leur amant : l’une d'elles écrit à une amie : Assure-lui que je fais des vœux Pour son bonheur, que je meurs en l’adorant », et une autre écrivait à son amant : «… la mort va nous séparer, j'ai l'espoir de te rendre heureux ». (2) Ces paroles ne doivent Pas faire croire que nous considérons le suicide comme un Phénomèneutile à la société. Le professeur Vivante dans un ouvrage publié récemment nOUS attribuait cette étrange opi- nion (Il Suicidio nelle assicuraxiont sulla vila, Bologne), mais M. Fiorettilui a: fort justement répondu (dans la Scuola Posiliva, n° 6, page 280) par ces mots que j’approuve entièrement : « L'Ecole -positiviste n'a jamais considéré le suicide comme un moyen :ante à rendre meilleure la société. L'Ecole positiviste a seulement soutenu etelle soutient que, étant donné que les causes sociales qui mènent -au suicide sont, le plus souvent, les causes mêmes du crime, il est . certain que, devant choisir entre ces deux maux, le suicide, au point de vue social, est préférable au crime », ‘ 
Scipio Sighele | 14
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poids de l'existence, elle arrive à payer aux passions le 
tribut de sa vie, un tribut peut-être moins lourd encore ! ». 

Lombroso faisait la même remarque, et attribait à ce phé- 
nomène une raison moins flatteuse peut-être pour la femme, 
mais, selon moi, plus exacte psychologiquement : « tandis 
qu’en général les suicides masculins — dit-il — surpassent 
du quadruple et mème du quintuple les suicides féminins, 

les suicides par amour, au contraire, n'arrivent pas: 

à la moitié, parfois même au quart des suicides féminins ; 
et ‘cela est naturel, car l'amour, qui n’est souvent, selon 

Mme de Staël, qu’une anecdote dans la vie d'un homme, 
est.au contraire l'évènement le plus grave, toute une. 

histoire chez la pauvre femme. » 

IL 

Parfois aussi, lorsque ce n’est ni la trahison ni l'abandon 
qui poussent au suicide, mais bien un obstacle au mariage 
provenant des parents, ou une autre difficulté quelconque 

dont souffrent en mème temps les deux amants, le sacrifice 
d'un seul est insuffisant. Ils éprouvent souvent le désir 
égoïste de mourir ensemble, et c'est alors: qu'apparait la 

figure du double suicide. « Il est aisé — dit Lombroso — 
de se rendre compte de la physionomie d’une cause de sui- 
cide aussi répandue, en pensant que l'amour est l’eifet d'une 

sorte d’affinité élective multipliée par celle des organes de 
la reproduction ; c’est pourquoi les molécules de l'un font, 

pour ainsi dire, partie de celles de l'autre, et ne peuvent 

souffrir de s’en voir détacher (1).» 

(1) C. Lomenoso, L'amorenel suicidioe nel delitto, Torino, Locscher, 

1881, p. 11.
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Et nous pourrions ajouter que le but même du suicide rend tout à fait naturelle la mort commune des deux amants, car l'identique ensemble de sentiments qui fait que l’un: d'eux ne trouve plus de charme à la vie, doit logiquement former pour tous deux le motif de leur élimination. On a vu en eflet souvent des doubles suicides dont le dessein et laccomplissement avaient été l’objet d’une longue et sa vante recherche de la part des deux amants. 
Lombroso dans l'ouvrage cité en donne un exemple re- marquable : « Il y a près de deux ans, dans la riante Ivrée, . vivaient l’une près de l’autre deux familles nombreuses et. patriarcales, Un beau jour un jeune homme appartenant à l'une d’elles dut s'éloigner pour terminer ses études à Turin ; il pria sa mère de lui Préparer certains mets pour son souper, il plaisanta gaiement avec son père, mais il ne revint pas de 

toute la nuit. D'autre part, la jeune fille de La famille voi- sine, qu'il aimait depuis longtemps, avait demandé à sa mère les mêmes mets: elle avait mis pour la première fois une robe qu’elle avait brodée exprès pendant de longs 
mois, et elle avait dit à sa mère : « Ne me trouves-tu pas Vair d’une mariée? » — et elle avait disparu également, — Les deux pères, ayant conçu le même soupçon, se retrou-. vèrent au petit jour, et après avoir trouvé une lettre de l'étudiant, qui disait Prélérer la mort à la séparation, ils 

- coururent au canal, en firent mettre le lit à sec et les trou- 
vèrent au fondtous les deux, embrassés, le visage tranquille 
et souriant, comme si la mort était venue les frapper au. 
plus joyeux moment de leur existence. La mère en fouillant 
dans la chambrette de la jeune fille trouva son journal, dans 
lequel se trouvait déjà depuis un an arrêlé le triste projet 
et qu'elle écrivait en souriant, en pensant à ce jour-là.» 
Jeremarque, incidemment, l’idéalismé poétique des moyens’ 
d'exécution de ce double suicide, idéalisme qui, d’après 
Wagner, se retrouve dans les suicides ayant un noble motif, 

;
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D'autre part, vu que les règles arides de la logique abs- 
traite n’ont pas de valeur en. psychologie, on ne peut en 

conclure que la même cause puisse produire un même effet 
sur deux organismes différents. Les préjugés de la religion 

ou les idées sur la morale ne permettent souvent même 
- pas à l’idée de suicide de se présenter à la pensée d’un indi- 

vidu ou du moins la lui font repousser tout de suite — 

tandis que souvent les dispositions héréditaires (1), une. 
éducation différente et la fatale influence de l'exemple font 

germer chez un autre le projet sinistre. Et il est certain que 

c’est à la pensée de l’un des deux amants qu’apparaît tout 
d’ahord l’idée de suicide, elle passe ensuite à l’autre et se 
fait accepter par suggestion (2). | . 

- Le sentiment de la moralité n’est plus, en parcil cas, 
assez fort et assez aigu pour imposer uniquement la propre 

élimination ; — Ie sentiment égoïste qui caractérise l’amour 

et qui fait. vouloir que la personne aimée partage toutes 
nos douleurs comme toutes nos joies, pousse à essayer de 
convaincre aussi l’autre de se donner la mort, — et le noble 
et altruiste sacrifice d’un seul commence de telle sorte à se 

(1) La possibilité d'acquérir par hérédité la tendance au suicide n'a 
plus besoin désormais d’être démontrée. Je n’en citerai que deux 
exemples, de la plus grande importance et très peu connus: une 
nommée L., qui en 1865 voulut se suicider en se précipitant du pont 
Notre-Dame dans la Seine, avaiteu neuf parents morts à la suite de 

suicide ; — un nommé Berger, qui mourut pour s’étre tiré un coup 

de pistolet au cœur, avait eu un oncle mort de la même façon, son 
pères’était asphyxié, et une de ses cousines s'était pendue. — V. 
Chronique des Tribunaux, Bruxelles, 1883, vol 1, p. 98. 

(2) La grande influence de la suggestion dans le double suicide fut 
‘remarquée par Chpolianski dans son ouvrage Des Analogies entre la 

polie à deux et le suicide à deux (Paris, 1875) et par Aubry dans son 

volume sur la Contagion du meurtre (Paris, Alcan, 1888). J'y ai fait 
allusion dans mon ouvrage La Foule criminelle (Paris, Alcan, 2° 64.) 

V. aussi De Saxcris et Vespa, Suicidio a due in adolescenti (Riv. di 
Psic. 15. I. 1898.
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transformer en suicide de deux personnes, dont l’une a poussé l’autre à mourir avec elle. | 
C'est la forme embryonnaire du meurtre qui s'annonce 

de loin. On veut la mort d’une Personne, mais, le crime 
faisant horreur, on nela tue pas. On lui conseille uni- quement de se tuer, 

Parfois ce conseil n’est pas suivi, et l’on se borne alors à un simple suicide, — c’est le cas d’un nommé A... C... 
qui, ayant cherché à persuader sa maitresse de mourir 
avec lui, et, n'y ayant pas réussi, but tout seul de l'acide 
sulfurique (1), — mais bien souvent la suggestion du sui- 
cide produit son effet, et les deux amants meurent en- 
semble. | : LL | 

Une jeune fille d’un caractère fort tranquille, de mœurs 
exemplaires — écrit Brierre de Boismont — qui ne lisait 
pas de romans, n’allait point au spectacle, ne parlait jamais 
de suicide, est informée que les parents de son amant ne 
veulent pas consentir à leur union ; se servant de toute son 
influence sur son esprit, elle lui représente l'impossibilité 
où ils sont d’être l’un à l’autre, la séparation qui va être la 
conséquence de la demande en mariage, puis, l’accablant 

_ de caresses, elle le supplie d’imiter sa résolution : «.Je suis 
décidée à mourir, dit-elle, plutôt que de te quitter, donne- 
moi celle preuve d'amour ». Un vaste foyer est allumé et 
ils expirent dans les bras l'un de l'autre (2). | 

Î ÿ a trois ans, à Turin, un fait analogue se produisait, 
Michel T..., âgé de 20 ans, aime à la folie Constance M..., 

(1) V. le journal de Rome La Trébuna du 18-19 juin 1889. — Le journal de la mème ville L'Italie du 13 janvier 1892, donnait la dé- pèche suivante de Berlin : « La baronne Stackelberg, jeune femme de 27 ans, belle, riche et excentrique, s’est empoisonnée À cause d’une passion malheureuse que lui inspirait un jeune savant, le docteur Solf. Avant de se tuer la baronne avait proféré des menaces de mort àladresse de Solf». 
(2) Brierre de Boismont, ouvr. cit. page 425.
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une belle jeune fille de 17 ans. T... devait aller faire son 
service militaire et il en était si affligé qu’il résolut de se 
tuer. Mais il ne voulait pas mourir seul. Il annonça son 
triste projet àsa maitresse, qui, peu à peu, se laissa persua- 
der à tel point qu’elle jura de mourir avec lui, Ils prennent 
en même temps la fuite de chez eux el vont passer les der- 
niers instants de leur vie dans un hôtel du quartier de la 
Madonna del Pilone: Is demandent une chambre, s'y en- 
ferment, ils allument un réchaud et se couchent en s'em- 
brassant dans une longue étreinte. 

«x 

Les deux cas cités plus haut sont les cas typiques du 
double suicide. Mais il ne se produit pas toujours de la 
même façon. Bien souvent les amants ne meurent pas par 
asphyxie, ils ont recours au poignard ou au revolver, et 
dans ce cas, c'est généralement l’un d’eux qui frappe l’autre 
‘d’abord et se tue ensuite. 

Il s’est présenté un cas vraiment étrange et peut-être 
unique de deux amants qui se sont tués tous les deux en 
même temps, chacun avec son revolver. : 

IL y a deux ans environ, à New-York, dans une des 
streets les plus fréquentées de la ville, deux fenêtres 
s'étaient ouvertes en même temps l’une devant l’autre dans 
deux maisons qui se faisaient face. Un jeune homme avait 
paru à droite, une jeune fille à gauche, armé chacun d’un 
revolver, ct, à un signal convenu, chacun s'était donné la 
mort en regardant son vis-à-vis. Leurs parents n'avaient 
pas voulu consentir à leur mariage ; ils n’avaient ménie pas 
pu se tuer l’un avec l’autre, mais ils s'étaient donné la. 
satisfaction de mourir l’un devant l’autre (1). 

(4) Voyez : Bénann Des GLareux, Les Passions criminelles, Paris, E. 
Plon, 1893, pag. 72. ‘
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Mais, en dehors de ce cas exceptionnel, lorsque le double 
suicide est commis avec un couteau ou un revolver, c'est 
généralement un des amants qui se fait l’exécuteur de la 
mort de l’autre et de la sienne propre. | 

Le double suicide du docteur Bancal et de Zélie Trousset 
est désormais célèbre à ce sujet dans les annales judiciaires. 
Zélie Trousset, après avoir lu Indiana, avait manifesté à 
Bancal le désir d’imiter les deux héros du livre de Georges 
Sand. Bancal avait cru d’abord à une plaisanterie, mais il 
comprit dans la suite qu’elle parlait sérieusement, et bien 

. qu’il fût, lui aussi, romanesque et excitable, il refusa tout 
d’abord et il fit son possible pour la dissuader d’un sem- 
blable projet. « Tu ne m'aimes pas assez, lui dit-elle encore, 
pour un pareil sacrifice. » Cédant alors à ur sentiment 
d'amour-propre, il donna son consentement, et pendant 
longtemps il lutta encore, tout en discutant avec Zélie les 
moyens d'exécution du suicide. 

Ils décidèrent que Bancal ouvrirait les veines à sa mai- 
tresse et qu'il se tuerait ensuite. — Le soir fatal arrivé, ils 
se renfermèrent dans la chambre et Zélie dit à Banoal : 
— Îl faut commencer! . . 
— Non, répondit-il, nous avons bien le temps. 
— Mais tu ne te rappelles donc pas que tu m'as dit que 

ce serait peut-être bien long ? Il faut commencer! 
Alors il lui ouvrit les veines du bras. À la vue du sang, 

Bancal épouvanté banda et pansa la blessure; mais Zélie 
voulait mourir. Elle lui demanda de l’acétate de morphine 
et elle l'avala. Mais la mort tardait encore à venir. — « IL 
faut en finir, — dit-elle — tue-moi tout de suite! » 

Bancal la tua avec un couteau , puis il se frappa à son : 
tour (1). 

(1) Bancal survécut et il comparut naturellement en Cour d'assises, 
où le bon sens des jurés l’acquitta, affirmant de telle sorte en pra- 
tique, pour la première fois peut-être (le fait eut lieu en 1835), la
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À Rome, en 1889, deux amants se suicidèrent dans des 
circonstances à.peu près semblables. | 

Césire Merz.…., femme Mac..., et Pierre Sev.….., s'étaient 
Souvent trouvés en tête à tête ; elle était capricieuse, lui 
jeune et hardi; bref, ils s'aimèrent. | 

« Comme je serais heureuse, — lui disait-elle souvent 
— si tu m'emmenais au loin avec toi; je pourrais peut- 
être devenir mère, obtenir cette grâce qui m'a été refusée 
jusqu'ici ; celle vie ne peut durer plus longtemps. Partons, 
Pierre, emmène-moi bien loin! » 

Mais l'argent manquait. Pierre n'avait aucune aptitude 
spéciale pour pouvoir acquérir hors de Rome une position 
qui lui permit de vivre avec sa maitresse ; il D'était même 
Pas arrivé à trouver un emploi dans cetie ville. 

C’est alors que Césire avança l'idée du suicide. — «Il 
ne nous €st pas donné d'être heureux, ch .bien ! tuons- 
nous! » Et telle fut son insistance qu'elle arriva à persua- 
der à Pierre de dire adieu à la vie, bien que rien ne les 
empêchät de passer ensemble de longues heures de délices. 

Césire de plus.en plus excitée ne parlait plus que de la 
volupté d'une mort partagée entre deux baisers, une mort 
qui devait à jamais les détacher d'un monde prosaïque et 
plein d’amertumes. C'était une frénésie pour cette mal- 
heureuse que l'idée du suicide. Ils décidèrent de se rendre . 
dans un hôtel et de se tuer à coups de revolver pour que 
Ja mort vint plus vite. Ils se donnérent rendez-vous à 
sept heures du soir, sur la place de la Gare, du côté de 

thèse juridique qu'Enrico Ferri soutenait cinquante ans plus tard théoriquement. Après le verdict Bancal essaya encore de se suicider, et seules les supplications de ses amis et de son avocat lui firent 
abandonner son triste dessein. Mais il partit le jour même pour le midi de la France, où le choléra faisait rage, pour aller donner ses soins comme médecin, et peut-être aussi pour y chercher la mort. — 
Voir tout au long l’intéressant procès dans la Chronique des Tribu- 
naux, déjà citée, tome Eer, p. { et suiv.
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l'arrivée. — A l'heure dite, Pierre se trouva là avec une 
voiture, attendant sa maîtresse qui arriva ponctuellement. 

_ Après s’être enivrés de cognac et de marsala, après 
s'être donnés aux plaisirs les plus effrénés, ils se couchèrent 
à 11 heures et demie... « Finissons-en, dit Césire, en lui: 
donnant un dernier baiser, — tue-moil » | 

I la regarda longuement dans les yeux et se mit à pleu- 
rer. Le revolver était sur la. table de nuit. Césire le saisit 
d'un geste décidé en s’écriant : « Enfant, va ! si tu ne t'en 
sens pas la force, c’est moi qui te tucrai, et qui mourrai 
ensuile. Désormais tout est fini. Pas de comédie ! » 

« Donne-moï encore un baiser» dit Pierre. Elle souffla 
la lampe en ne laissant que la bougie allumée. Ils se don- 
nèrent un long baiser, puis elle le força à prendre l'arme et 
de ses propres mains en plaça le canon à son oreille gauche. 
Le coup partit sec, presque sans bruit. Césire lança un 
petit cri, leva les bras, tourna les yeux et, après quelques 
contractions Spasmodiques, elle tomba comme une masse; 
tandis que Pierre tirait un autre coup de revolver dans le 
vide. Après quoi, le malheureux jeune homme, hors de 
lui, se tira deux coups, le premier sous la gorge, le second 
à la tempe droite. Privé de sentiments, il se laissa tomber 
auprès du corps de Césire, tandis que la bougie brülait len 
tement... (1). » | 

Un cas encore plus étrange et plus dramatique fut le 
double suicide du poète allemand Ilenri Kleist et de 
Mme Vogel, femme d'un négociant de Berlin, suicide ra- 
conté par le Prof. Ilalberg dans une étude récente. 

Kleist et Mme Vogel — dit le Prof, Ialberg — s'étaient . 
trouvés rapprochés par une égale passion pour la musique. 
Ils passaient des journées entières à chanter ensemble au 
clavecin. Les airs mélancoliques avaient leurs préférences. 

{1) V.Loueroso, Palimsesti del carcere (Edit. franc., Storck édit}.
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Un jour qu'Ienrietie avait fait entendre un de ces 
-Psaumes du vieux temps qui parlent si profondément à 
l'âme, le poète, qui avait conservé quelques locutions du 
militaire, s’écria dans son enthousiasme : « Oh! voilà gui est 
“beau à se brüler la cervelle! » Lui-mème, dans sa pensée, 
donnait-il quelque valeur à cette funèbre image, ou bien 
l'expression lui était-elle échappée par hasard ? On ne sait . 

“que dire ; mais Mme Vogel resta pensive, et, après un mo- 
ment de silence, prenant la main de son ami: « Voulez- 
vous me promettre de me tuer le jour où je vous le deman- 
derai? — De tout mon cœur, répondit le poète, et je me 
‘uerai après vous. » 

« .:. Quelques jours après, deux touristes, un homme et 
une femme, arrivaient dans une auberge isolée, sur les 
bords du lac de Wan, près de Potsdam: ils passèrent la 
nuitetla matinée du lendemain, déjeunèrent gaiement et 
avec appétit, fivent une longue promenade sur les bords du 
lac, rentrèrent à l'auberge pour faire un nouveau repas, 
puis ils revinrent au lac où ils se firent apporter le café, 
dans un endroit creux et ombragé de toutes parts. La ser- 
‘vante, une heure après, en rapportant les tasses, trouva 
les étrangers en très belle humeur, assis sur ‘un tertre de 
gazon. Elle avait fait à peine trente pas dans la direction de 
l'auberge, qu'elle entendit une détonation, puis une autre. 
Elle n'y ft pas grande aliention et supposa que les deux 

‘touristes s ’amusaient, comme on le faisait souvent, à tirer 

des coups de pistolet en l'air. Mais bientôt une voiture de 
poste amenait en grande hâte deux Berlinois, qui se préci- 
‘pitèrent dans l'auberge, demandant, avec une poignante 
anxiété, ce qu’étaient devenus les touristes arrivés la veille : 
c'était M. Vogel, le mari d'Ienriette, accompagné d’un 
ani. Klcist lui avait écrit le matin même pour lui annoncer 
d'exécution de son projet. On chercha les malheureux : on 
les trouva baignant dans leur sang et déjà glacés par la
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mort, au fond du creux qu'ils avaient choisi pour leur der- 
nière sieste. Henriette, étendue à terre, avait le cœur 

traversé par une balle; Kleist, à genoux devant elle, sou- 

_ tenu par le tertre, avait la tête fracassée ; tous deux avaient 
‘encore le sourire aux lèvres ; la mort n'avait pas eu le 

| temps de les défigurer, » ‘ 

Ces derniers cas de double suicide (D, comme je l'ai fait 
remarquer plus haut, différent des deux premiers par leurs 
moyens d'exécution. Ici c’est l’un des deux amants qui tue 

l'autre avec son consentement, et se tue ensuite, tandis que 

là, c'était une cause extérieure, le charbon, qui donnait la 

mort à tous deux. | 
Carrara tirait de cette différente manière d'exécution du. 

double suicide des conséquences juridiques différentes — 
affirmant que si l’un des ‘amants survivait dans le cas de 
la tentative de suicide par asphyxie à l’aide de charbon, on 
pouvait l’inculper d'avoir participé à l’autre suicide, mais 
jamais d’avoir commis un meurtre, tandis que si Pun des 

(1) Un autre cas de double suicide — tragique à cause de la solu- 
tion qu’il eut devant la Cour d’assises — est celui de Marguerite Va- 
gnair et Tony Auray, deux amants qui, dégoûtés de la vie, décidè- 

rent de mourir ensemble. Tony tua la jeune fille et se tira un coup 

de revolver danslabouche. Malheureusement il ne mourut pas; il fut 
traduit en Cour d'assises : il faisait pitié: son palais était artificielet 
c’est à peine s’il pouvait parler. Il implorait en sanglotant le pardon 

au ciel d’avoir tué sa Marguerite et il demandaità mourir lui aussi ! 
Les jurés le condamaërent à vingt ans de travaux forcés ! Sinistre 
ironie! condamner à vivre un homme qui voulait mourir! — Voir : 
Barazre, Causes criminelles el mondaines de 1885, page 329.— On 

”. trouve décrit dans ce même recueil (année 1889, page 344) le double 

suicide Gaston Delmas, psychologiquement. et matériellement iden- 
‘ tique à celui de Marguerite Vagnair et de Tony Auray. 

Ua autre cas, analogue au précédent, est raconté par Despine, 

Psychologie Naturelle, 11, 385. Le journal italien, la Gaxetla dell 

Emilia du 4 février 1891, décrit minutieusement le double suicide de 

Tdebrando Cupp... et Césarina Ven... voulu par tous deux (comme 
le prouvent leurs lettres) et exéculé par Cupp.. . à l’aide d’un re- 
volver. .
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amants survivait après avoir tué l'autre d'après son con- _sentement et essayé de se fuer à son tour, on pouvait l'in- culper de meurtre et cela d'après les principes de l’école ontologique qui déclare « avoir commis un meurtre qui- conque a volontairement exécuté l'acte qui a donné pour résultat la mort d'autrui (1) ». | ‘ Nous croyons avec Enrico Ferri, que cette opinion de Carrara n'est qu'une subtilité juridique, d’une puissance d'analyse logique merveilleuse, mais qui, à cause surtout des grandes différences de peine qui en forment le résultat, ne renferme ni un sage principe de justice ni une utilité Pratique quelconque (2). 
| Peu importe que l'amant s’enferme avec sa maîtresse dans une chambre dans laquelle est allumé un réchaud et qu'ils ÿ attendent la mort, ou que l'amant tire un coup de pistolet à sa maitresse avec son consentement. Ce sont là, ‘au point de vue de la morale, deux actions d’une mème valeur psychologique (3). 

(1) Cannara, Programma, note I au $1157. 
(2) Exnico Fermi, Omicidio-Suicidio, p. 51 et suiv. . (3) I ne faut pas oublier que nous ne soutenons pas dans tous leg cas l'impunité pour qui a aidé au suicide ou Pour qui a tuéle con- sentant; nous ne la soutenons que dans le cas où le motifest noble et touchant. Bien souvent aider au suicide ou simplement ne pas l'empêcher peut constituer une aclion immorale et monstrueuse comme dans l'exemple suivant pris de Corre: Une fille vivait avec un ouvrier paresseux ; celui-ci veut se luer après avoir dissipé un petit héritage, plutôt que de se remettre au travail. Elle le Jaisse faire. « Misérable que vous êtes, lui dit le commissaire de police, vous n'avez donc pas essayéde lui retirer ses pistolets ? — Je n’y ai seu- lement pes pensé. — Où étiez-vous pendant qu'il se disposait à se tuer ? — À côté de Jui; je faisais tranquillement ma soupe ; lui, il a dit : Une, deux, trois, et le coup est parti, alors moi, j'ai levé le nez et j'ai dit : Est-il serin| — Ajoutez, reprit le magistrat justement indigné, que VOus ne vous êtes même pas dérangée pour voir si le malheureux respirait encore, et que vous avez eu la barbarie de manger votre soupe pendant que le sang coulait à flots dans lachambre. — Cen'est
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Mais bien qu’il soit égal moralement que le double sui- 
cide soit commis de l'une ou de l’autre façon, il faut pour- 
tant reconnaitre que matériellement dans-le cas d’ asphyxie 
par le charbon deux véritables suicides ont lieu, tandis que 
dans le cas où l’un des amants tue l’autre et se donne en- 
suite la mort, nous avons x meurtre et un suicide. La sta. 
tistique, par conséquent, qui dans le premier cas doit en- 
registrer deux suicides et dans le second un meurtre et un 
suicide, marquerait un meurtre en plus pour chaque sui- 
cide en moins. Ce qui vient à prouver avec une précision 
arithmétique l’antagonisme qui existe entre ces deux formes 
de sélection. 

CU 

Nous avons vu le meurtre apparaitre au loin comme 
simple intention de l'un des deux amants dans le suicide 
par asphyxie, nous, l'avons vu se substiluer matérielle- 
ment (1) au suicide pour Bancal et Zélie Trousset, pour 
Césire M... et Pierre S... ; nous le verrons tout à l'heure se 
substituer non-sculement matériellement mais encore juri- 

 diquement au suicide lorsque le consentement de l’un des 
amants à sa mort fait défaut. 

Le meurtre-suicide de Sidi-Mabrouck, qui mit fin si tra- 
giquement à la douce idylle de Ilenri Chambige :et de 
Mme G..., est encore dans toutes les mémoires. Le méstère 
recouvre désormais pour toujours ce drame, sans que l'on 
puisse dire avec certitude s’il y eut malheur ou crime, 

pas vrai ça, que j'ai tout de suite mangé ma soupe, le beurre ñ U était 
pas encore ! » V. Les Criminels, page 181. 

(1) Je dis malériellement et non juridiquement, car le consentement 
de la personne tuée dépouille le meurtre du caractère d'action antiju- 
ridique. 

4
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mais la présomption le plus probable psychologiquement est 
que Chambige, ce jeune malade du plus grand talent qui 
disait à ses amis : «Je voudrais me donner les sensations: - d’un assassin pour les analyser (1) », ait tué Mme G..., dont iln'avait pu arracher la promesse de mourir avec lui, et 
qu’il ait essayé de se tuer ensuite (2). 

Si c’est la vérité, comme je le crois, et comme l'ont cru 
également les jurés de Constantine, Chambige a fait des 

“élèves. 
| 

A Lyon, en 1889, Gabriel Soularue tirait deux coups de 
revolver contre sa maitresse Berthe G..., puis un contre 
lui-même. La jeune fille mourut; mais Soularue survécut 
à ses blessures, Il avait essayé de persuader à Berthe de se 
suicider ensemble, il l'avait longuement priée de le suivre 
dans sa résolution suprème, mais en vain. 

Il soutint à l'audience que Berthe s'était frappée volon- 
_ tairement elle-même, mais l'expertise, faite par M. Lacas… sagne, prouva l'impossibilité absolue d’une telle version : 

du reste, un autre indice de la plus grande gravité parlait 
contre lui. On trouva sur la table de la chambre où le 
meurtre-suicide ‘avait été commis une lettre signée par Ja 
jeune fille dans laquelle elle disait qu’elle se scrait frappée. 
elle-même ; or, cette lettre était fausse, elle avait été écrite - par Soularüe, et il fut forcé de le reconnaître (3). | 

Devons-nous dire pour cela que le crime de Soularue est 
un véritable et vulgaire assassinat ? Non Nous nous {trou- 
vons Ici, comme pour l'affaire Chambige, en présence d’un 
malheureux qui veut mourir, mais qui désire que sa mai- 

(1) Cette phrase donna peut-être à Paul Bourget l’idée de son ma- gnifique livre Le Disciple. 
(2) Voir sur l'affaire Chambige, Baraizce. Causes criminelles et mnndaines de 1888, et TARDE, Affaire Chambige, dans les Archives de l’'Anthropologie criminelle, livr. 19, - , (3) Voir pour cette affaire, LauRexT, L'Année criminelle (1889-1890). — Lyon-Paris, Stork-Flammarion, page 1 et suiv. 

4
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tresse meure avec lui. II cherche à la persuader de lui faire: 

le sacrifice de sa vie, mais elle refuse; et alors, plutôt que. 

de se tuer seul, comme le ferait tout honnète homme, il ne 

tient pas compte du refus, et il la tue avant de se tuer. 

C'est l'égoïsme remportant la victoire sur l’altruisme ; 
c’est la jalousie posthume triomphant par le meurtre qui 

en cst la forme la plus brutale, et que quelques peuples. 
barbares ont rendu légitime dans le bècher qui attend les. 
veuves sur la tombe de leur mari. « Puisque je meurs, ma . 
femme ne doit plus être à personne. »' Tel est le raisonne- 

ment, le sentiment qui a armé le bras de Soularuc cet de. 

Chambige. Ils tuent, mais le motif de leur crime, quoique. 

égôïste, et par conséquent immoral, n‘inspire pas du mé 
pris, mais plutôt de la compassion. : 

Ils ont prouvé du moins, en cherchant à obtenir le con- 
sentement de leur victime, qu’ils sentaient la grande diffé- 
rence qu'il y à entre tuer une personne qui y consent et la 
tuer malgré elle, et s’ils se sont passés de ce consentement, 
c’est qu’ils ont été entraînés dans la tempête de leur pas- 
sion, mais il faut leur tenir compte de cette dernière lueur 
de moralité qui se révèle dans leur demande, dans leur ten- 

tative de persuader leur maitresse de mourir avec eux. Il 
faut leur en tenir compte, car souvent cette idée de deman- 
der à sa maîtresse son consentement avant de la tuer n’ap- . 
parait même pas, et c’est alors que, sans hésitations et sans 

remords, se présente tout de suite l’idée du meurtre. 

(C'est là un autre pas que nous faisons dans cette évolu- 
tion du suicide au meurtre). 

Que de drames de ce genre ne lisons-nous pas tous les 

jours dans les faits-divers des journaux! 
«Dans une même maison située rue *** — dit le Cor- 
«riere di Napoli (1), — logeaient Horace A à âgé de 

4 

(1) Du 29 juin 1839.
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&19 ans, ct Jean B..., avec sa fille nommée Anna et âgée _« de 20 ans. Les deux enfants s’aimèrent, et cet amour, pur « et candide tout d’abord, devint bientôt une violente pas. « sion. |  . h «Le père d'Anna, connaissant la situation peu brillante « d'Iorace, fit tous ses efforts Pour que sa fille l’oubliat. « Mais ils n’aboutirent à rien ; elle était tenace dans son « amour. | 
« Iorace pria, supplia le père de sa bien-aimée d’aban- . «donner sori projet ; il recevait toujours la même réponse : : « Votre mariage est impossible ». 
€ Un jour, enfin, il voulut en finir. Il se rendit chez B... « et lui dit résolument qu'il voulait Anna à tout prix, vive «ou morte. B... lui répondit sèchement : « Ce sont des « bêtises, laisse-moi tranquille ! » 

°« ITorace sortit, il se renferma dans sa chambre, chargea ‘eun: pistolet et attendit qu'Anna restät seule dans la . € chambre voisine. Le moment arrivé, il s’approcha d'elle «ct lècha la détente. La malheureuse tomba en poussant un cri, Horace courut de nouveau dans sa chambre ct « avala une forte dose d'arsenie, puis il se jeta par la fe- « nêtre. On le ramassa dans un état pitoyable et il mourut « quelques heures après (1). » 

(1) L'on pourrait encore citer de nombreux cas semblables à celui- ci, Dans les meürtres commis par les criminels passionnels contre leur mattresse, le suicide suit” fort souvent le meurtre. C'est — pour ainsi dire — l'expression du repentir du coupable, le châtiment qu’il éprouve lui-même le besoin de s'infiger.— Lombroso parle d'un grand nombredeces meurtriers Par passion qui se suicident après le crime: - Gipriani, Delitala, Quadi, Bouley, Curli, Cumani, Homboldt, Milani, Bertuzzi (Uomo delinquente), vol. IT, 2e partie, chap. I, parti- culièrement à la puge 125. Les journaux de la péninsule, il y a un an environ, racontaient qu’un jeune offcier d'avenir de larmée ita-: lienne, en garnison à Naples, ayant obtenu un congé, partil pour la ville habitéc par sa fiancée, qui l'avait cruellement éconduit. Il lui demanda un dernier rendezivous, et lui tira un coup de revolver,
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. Dans cé cas, l’auteur.du meurtre a fait suivre son crime d'un véritable suicide. D 
Mais il n’en est pas toujours ainsi : dans des cas ana- logues, bon nombre de meurtriers, après avoir tué jeur maitresse, ont réellement et sincèrement l'intention de se tuer, mais l'amour de Ja vie, qui l'emporte sur tout autre sentiment et qui détourne automaliquement leur bras, fait qu'ils $e blessent légèrement et qu'ils survivent, 
Tel fut le cas d'Edouard Deletain. 
Au mois de décembre 1898, dans les grands bois de la Princerie, du canton de Rebais près Coulommiers, on {rouvait le cadavre d’une jeune fille la tête fracassée ; Sa toilette était celle d’un jour de fête ; au poignet droit était allaché un mouchoir blanc dont l'autre extrémité retenait par un nœud un fragment de mouchoir de couleur, et son sang, qui avait rougi la neige, lui avait fait une couche sanglante. C'élait une pelite paysanne de Ja commune de -Verdelot, Alexandrine Rousselet, àgée de dix-sept ans ; elle aimait un garçon du pays, Edouard Deletain : Deletain Jaimait, mais, les parents n'ayant pas consenti à un ma- riage, les deux jeunes gens avaient résolu de se tuer en- 

semble. Un soir de bal de noce, après avoir dansé ensemble une dernière polka, ils s’étaient rejoints à travers des che- 

puis il se fitjustice avec la même arme, À Milan, un nommé Alquati, un jeune homme de 25 ans, lua sa fiancée, parce qu'il croyait qu'elle voulait rompre le Mariage, puis il se tira un coup de revolver (V. mon livre écrit en collaboration avec MAL, Bianchi et Ferrero : JL .mondo criminale italiano, Milan, 1893). — À Berlin, un nommé Biederman, préparateur. à J’Institut chimique de l'Université, tua à coups de revolver sa fiancée, puis il se suicida vu qu'il n'avait pas les 30.000 francs dontle père de la jeune fille faisait une condition indispensable du mariage (V. Corricre della Sera, 19 janvier 1892), — Le suicide suit aussi souvent le crime politique, par cela même que les criminels politiques sont — Je plus souvent — des criminels per passion ou des criminels fous. V, Lowpnoso er Lascui, I4 delitto - politico e le rivoluxioni, et Réais, Les Régicides (Stork, Lyon), 
Scipio Sighele | 45



226 - APPENDICE 

mins différents dans un dessous de futaie éclairé par la 
neige, et leurs mouchoirs les attachant l'un à l'autre, avec 
un vieux pistolet d'emprunt Deletain avait tiré sur la jeune 
fille et l'avait tuée ; il avait tiré ensuite un deuxième coup 
de pistolet sur lui-même, voulant se tuer el se blessant, 

“mais ne se {uänt pas : M'étant manqué la première 
fois — disait sans périphrases à l'audience ce gros paysan 
quine se piquait pas d'être un Bayard, — je n'ai pas eu le. 
courage de recommencer, l’amour de la vie m'a repris, el. 
j'ai préféré manquer à ma parole (1). 

D'autres plus méprisables se blessent légèrement, non 
seulement poussés par l'amour de la vie; mais par une vo. 
lonté déterminée et consciente. Ils simulent le suicide, 

(1) Voir Bérard des Glajeux, ouvr. cit. page 78 et suiv. — Tel fut 
“également le cas de Humbert Mancini, qui tira uncoup de revolver 
à sa maîtresse et qui sc fit ensuite. une légère blessure. Voir à ce 
sujet deux intéressants articles de P. Materi sur lejournal de Naples 
Pungolo des 17 et 18 février 1892. — Je tiens à ce propos à rapporter 
un cas assez important pris des Mémoires de AI. Claudeelqui prouve de 
la façon la plus évidente le rapportinverse existant entre le meurtre et 
lesuicide. « Un jeunc ouvrier, nommé Moreau, s'était prisd’amour pour | 
.uaenommée Victorine Guerral, qui travaillait dans le méme atelier. La 
jeune fille, qui n'était pas une vertu, devint bientôt la maitresse de 
Moreau, qui, l’aimant pour tout de bon, était très jaloux. Il s’aperçut 
un jour qu'elle le trompait avec un autre ouvrier. Il doutait pourtant 
encore, et il-voulait être fixé, c'est pourquoi il suivit un soir Victorine : 
à la sortie de l'atelier: il la vit s'éloigner au bras de son rival, entrer 
dans un hôtel garni et demander une chambre. Il entra aussi et il 
demanda la chambre voisine. — « Alors, j'entendis, dit-il, dans Ja 
leltre qu’il écrivit de Mazas à son patron, ce que je n’oserui répéter. 
J'avais rûvé pour ma maîtresse une existence exempte de chagrine, 
je la voyais avec cet homme plus méprisable qu'avec moi- même. 
Je vous jure que si j'avais eu sur moi de quoi me donner La mort, vous 
n'auries pas eu aujourd'hui un crime à me reprocher ». Lé soir même, 
Moreau se décida à la tuer et à setuer ensuite, ne pouvant survivre 
à sa douleur. Il acheta le lendemain un revolver et, arrivé à l’ate- 

“lier, iltira sur Victorine qui tomba morte, puis retourna l'arme 
contre lui, maisla ballene le tua Pas». — (Mémoires de M. Claude, 
Paris, Rouff, 1883, vol. X, p. 161). ’
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sachant qu'ils se ménagent ainsi un magnifique sujet de 
défense. - 

. Le double suicide qui s'était déjà transformé en un 
meurtre el un suicide, devient de telle sorte un meurtre et 
une auto-blessure. : 

Parfois le meurtrier n'essaye mème pas de se blesser 
après le crime, et le meurtre reste seul. Le meurtrier par 
passion éprouve, en ce cas, un véritable remords et il se 
repent sincèrement du crime qu'il a commis, il pleure, il se 
désespère, mais il n’a pas le courage de se tuer (1). 

C’est là la dernière phase de l'évolution que nous avons 
voulu décrire. Ay ant pris un suicide comme point de 
départ, nous arrivons : - à travers une gradation infinie de 
nuances psychologiques — à un meurtre. 

IV 

Il ne nous reste plus qu’à résumer graphiquement, pour 
-_ plus d'évidence, les phases de l’évolution qui forme le sujet 

de ce chapitre (V. Le tableau de la page suivante). 
Nous voyons dans ce tableau poindre, d'un côté, près 

‘du suicide et se dessiner d'une façon de plus en plus 
nelle la figure du meurtre, et de l'autre côté la figure du 
suicide disparaitre graduellement. La forme d’élimina- 
lion éminemment altruiste cède par conséquent peu à 

peu la place à la forme d'élimination. éminemment 
égoïste. 

En clfet : dans la 2° phase le meurtre + n'apparait que 

(D Le cas est tellement fréquent, qu'il me semble inutile de citer - 
des exemples. — On peut du reste les voir dans Lousrosu, Uomo: 
delinquente, vol, II, passage cité.
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comme intention de l'un des deux amants ; dans la 3e phase 
le meurtre est matériellement commis ; dans la 4° phase 
(ct dans les suivantes) le meurtre est commis matérielle. 
ment et juridiquement, vu que le meurtrier n'avait pas ob- 
tenu Île consentement de sa: victime ou qu'il ne le lui avait 
même pas demandé. | 

D'autre part le suicide, seul tout d'abord (re phase) puis 
* uni à un aulre suicide du à des pressions morales (2° phase), 
puis précédé d’un meurtre (3°, 4°, et 5° phases) se change 
en aulo-blessure (5e et 7e phases), et finalement n'a plus licu 
(8° phase). 

. 
La démonstration de l'antagonisme entre le suicide et le 

meurtre dans les drames d'amour nous paraît donc évi- 
dente; et nous espérons, par conséquent, avoir, en partie du 
moins, louché au but que nous nous élions proposé. Quant 
à la démonstration du phénomène de la suggestion à deux 
dans le double suicide, nous croyons avoir fourni de nou- 
veaux documents à l'appui de l'idée exposée dans le pre- 
mier chapitre de cet ouvrage, LL
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